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Le gouvernement des
Soviets masse des troupes
à la frontièremandchoue

(Les Journaux)
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continue
le libertaire
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ETRANGER
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Chèque postal Jean Girardin 1191-98
Rédaction :

Administration ; Jean Girardin, ;
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Les anarchistes veulent instaurer
un milieu social qui assure à chaque
individu le maximum de bien-être et
de liberté, adéquat à chaque époque.
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L'ont-ils assassiné ?
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E fascisme n'est pas le seul gouver¬
nement qui assassine ou empri¬
sonne les opposants au régime.
Les iles de Lipari ne sont pas le

seul lieu où les militants révolutionnaires
agonisent dans des souffrances atroces.
Il est un autre Etat qui use des mêmes
armes envers ceux qui ne l'approuvent
point les yeux fermés et il est d'autres
îles qui voient les prisonniers politiques
mourir lentement. L'Etat, c'est le gou¬
vernement bolchevique ; les îles, ce sont
les îles Solovski.
Nous publions assez souvent, en ce

journal, des appels émouvants du Fonds
de Secours au sujet du long martyre que
subissent nos camarades anarchistes et
syndicalistes dans les lieux de déporta¬
tions où le Kremlin les a envoyés. De
temps en temps, nous recevons la nou¬
velle qu'un de ces vaillants lutteurs que
ni la terreur ni la corruption staliniennes
n ont pu abattre a succombé, après d'af¬
freux tourments, sous les coups de la
répression.
Hélas I il semble bien que chaque jour

doive nous amener à émettre une nou¬

velle protestation contre les bourreaux
du peuple russe qui se sont intitulés
communistes afin de mieux masquer leurs
desseins dominateurs d'une prétendue
dictature du prolétariat qui n'est, en réa¬
lité, qu'une dictature de forbans sur le
prolétariat.
Ce n'est, pas d'aujourd'hui que nous

signalons les méthodes avec lesquelles la
tourbe politicienne règne à Moscou. Ter¬
reur, mouchardage, corruption, assassi¬
nats, déportations, exils — tout est mis
en œuvre pour que dure le plus long¬
temps possible ce régime qui sera la
honte et Yopprobe de toutes les écoles
socialistes autoritaires.
La liberté de la presse supprimée, mo¬

nopolisation des imprimeries, poursuite
et condamnation impitoyables de tout
imprimé clandestin — car, dans cet
« Etat ouvrier », pour pouvoir exprimer
s a pensée, il faut le faire clandestinement
et risquer d'encourir les terribles repré¬
sailles d'h,Guê.ijéou

Néanmoins, malgré une censure sévè¬
re, des lettres franchissent la frontière
qui nous apportent des nouvelles — oh !
de bien tristes nouvelles — de nos coura¬

geux camarades qui, contre Vents et ma¬

rée, tiennent haut et ferme le drapeau de
la liberté.

L'an dernier, après une campagne in¬
ternationale de protestation, notre cama¬
rade Ghezzi fut arraché à la mort. Certes,
en ignore à peu près ce qu'il lui est ad¬
venu. puisque ses bourreaux n'ont pas

- laisser sortir de Russie, mais on
me lieu de le croire à l'abri

provisoirement — de la

condamné par coutumace à dix-sept an¬
nées de réclusion.
Il avait réussi à s'enfuir d'Italie et alla

à Moscou.
■

Hélas ! il n'avait échappé aux bour¬
reaux de Mussolini que pour retomber
entre les pattes sales d'autres bourreaux
aussi malfaisants : les sicaires de Staline.
A Moscou, existait un lieu de rendez-

vous des réfugiés politiques ; ce lieu était
activement surveillé par la police bolche-
viste, car on y discutait, sans souci des
mouchards, de toutes sortes d'affaires
concernant la vie politique et économi¬
que du pays.
Un jour, Petrini osa critiquer et blâmer

un peu plus fort que d'habitude la dicta¬
ture du prolétariat. Les agents du Gué-
péou l'entendirent prononcer ces phra¬
ses : « C'est cela qu'on appelle 1 dicta¬
ture du prolétariat ? S'il agit de la sorte
envers le peuple, en quoi est-il diffère. *
du gouvernement de Mussolini ? » Cela
était évidemment un crime impardonna¬
ble et les flics bclchevistes l'arrêtèrent
séance tenante.
Des démarches furent accomplies au¬

près de différents communistes, mais
aucune réponse ne parvint.
Alors, les camarades écrivirent à An-

cône. Il leur fut répondu que la famille
de Petrini était dans la plus grande
misère et dépourvue de tout moyen de
subsistance. Sa femme était sans nouvel¬
les de lui depuis deux ans.
Par contre, le secrétaire de la section

communiste d'Ancône répondit par une
lettre accusant Petrini d'avoir offert ses
services à l'Ambassade d'Italie à Moscou
afin de pouvoir rentrer librement en

Italie.
Dès que cette lettre fut reçue, les amis

de Petrini allèrent trouver les représen¬
tants du Parti communiste italien à Paris
pour être éclairés sur cette affaire. Un
des chefs communistes affirma la véracité
du fait et proprosa de nommer une Com¬
mission anarchiste à qui il aurait présenté
les documents. Au premier rendez-vous,

WàP,
uns

'rezzi, se trouvait cependant,
IË SSÊIpmarade victime des mêmes

mais pour lequel, malheu-
'f m n'entreprit pas la même
qui fait qu'il est actuelle-

\e des nombreuses ergastules
S.

5ns parler de Alphonse Pe-
✓

|f, tout le passé de ce vail-
mérite que l'on s'intéresse

virement à lui, que tous les
du monde entier fassent le
l'agitation autour de son nom,

autorités bolchevistes, pour le per¬
dre, se montrent aussi crapuleusement
canailles que les Etats-Unis envers Sacco
et Vanzetti.
De la même façon que les gouvernants

américains inventèrent une accusation
infamante pour exécuter nos deux pau¬
vres amis, le gouvernement bolcheviste
invente une imputation calomnieuse pour
assassiner Petrini. Qu'on en juge :

Alphonse Petrini était un militant anar¬
chiste italien. Venu aux groupes libertai¬
res vers 1917, il prit part à toutes les
luttes qui se déroulèrent en Italie. En
1920, lors de l'occupaticn des usines et
de la révolte d'Ancône, il fut, au cours
de l'émeute, gravement blessé à une

jambe. Arrêté avec d'autres anarchistes,
il fut acquitté après onze mois de préven¬
tion. Aussitôt libéré il se jetta dans la
mêlée révolutionnaire et par la parole
comme par les actes se montra un excel¬
lent agitateur.
Lorsque les fascistes tentèrent une mar¬

che sur Ancône, Petrini s'unit à d'autres
camarades, et, l'arme au pied lutta jus¬
qu'à la dernière minute.
Ensuite, dans tous les combats contre

les fascistes, il prit une part active, étant
aux points les plus dangereux et au pre¬
mier rang.
Le fascisme triomphant voulut se Ven¬

ger de ceux qui lui opposèrent une si
vigoureuse résistance. Tous les faits com¬
mis contre les fascistes avant la marche
sur Rcme furent poursuivis avec achar¬
nement,

^ les révolutionnaires furentcondamnés à de longues peines d'empri¬
sonnement.
Petrini eut la veine inespéré de pouvoir

se soustraire aux miliciens qui lui don¬naient la chasse. Il fut, néanmoins,

ASCASO
EN DANGER
Des policiers de Barcelone, grâce à une

ignoble machination, voudraient se dé¬
barrasser de notre compagnon Ascaso.
Notre camarade Ascaso, celui que nous

sauvâmes, ainsi que Durutti et Jover,
quand les gouvernements argentin et es¬
pagnol réclamaient leur extradition pour
des attentats et des délits de droit com¬
mun. Ascaso vient d'être mis en état
d'arrestation à Barcelone, sous prétexte
d'attentats contre des bureaux de tabacs,
des banques ou des chauffeurs de taxi.
Le mercredi 30 octobre, Ascaso, accom¬

pagné de quelques camarades, passait
dans la rue Rasai le plus tranquillement
du monde. Arrivé à la hauteur d'un bu¬
reau de tabacs, le groupe de camarades
vit se dresser devant lui des policiers di¬
rigés par l'inspecteur Rubio. Surpris par
l'attaque, aucune résistance n'était pos¬
sible; Ascaso et le reste du groupe fu¬
rent emmenés à la (préfecture de police.
Ascaso est anarchiste; depuis son re¬

tour en Espagne, il milite dans la C. N.
T et est l'un des militants les plus fer¬
vents de la F. A. I. Ascaso est liai des po¬
liciers l'Espagne; ces derniers connais¬
sent 1 mine d'action.
La proém:- : 1 ! d? la République n'a

même pas entid'v ■ ;

personnel policier, "î& brutes qui
hier servaient le roi servent aujourd'hui
la République, et l'on saisit tout de suite
les raisons de la machination policière.
Déjà, sous le règne du macaque, l'Espa¬
gne réclamait à la France l'extradition
d'Ascaso pour l'attaque de la banque de
Gijon et le meurtre de l'archevêque de
Sarragosse. Les policiers du roi, qui ne
purent obtenir satisfaction hier grâce à
l'action du Comité du Droit d'Asile et des
anarchistes français, ont décidé d'agir
sans intermédiaire. Ascaso est détenu et
accusé d'un tas d'attentats de droit com¬
mun. Les flics, devenus républicains, ont.
poussé le zèle jusqu'à le rendre coupable
de délits commis pendant l'absence d'As¬
caso.

Des ouvriers de Reus ont publié dans
Solidaridad Obrera, journal de la C.N.T.,
Ja protestation suivante : « Protestons con¬
tre détention arbitraire du camarade As¬
caso, ledit camarade se trouvait à Reus
vendredi et samedi de la semaine der¬
nière, et n'a pu commettre les faits que
la police lui impute et qui se sont dérou¬
lés pendant ces deux jours. Trois cents
ouvriers des fabriques et textiles devant
lesquels Ascaso a parlé peuvent en témoi-
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••• d'oignons

il s'excusa. cYarxùxpx, Ips mains o-VL-s.,dip-■ ■< Comité des «v1'fi'';
sant que les documents promis étaient en
core à Moscou, mais il promit de convo¬
quer nos amis à une prochaine réunion.
Or non seulement il manqua à sa parole,
mais depuis on n'a aucune nouvelle de
lui.
Cependant, avant de terminer le pre¬

mier et unique entretien, il déclara que
Petrini n'était pas mort mais avait été
condamné administrativement à dix ans

de prison.
Des démarches furent faites auprès de

la femme de Maxime Gor^i et ne donnè¬
rent aucun résultat.
Le Comité International de Défense

Anarchiste écrivit à l'ambassadeur de
Paris. Celui-ci se maintint dans le mutis¬
me général en renvoyant la lettre au
Comité sans un mot de réponse.

Eh bien! nous voulons savoir ce qu'est
devenu Petrini. On nous a dit qu'il n'était
pas mort, nous ne sommes pas forcés de
le croire. Peut-être a-t-il été assassiné,
puisque personne ne veut nous en don¬
ner des nouvelles.
Nous en appelons donc à tous les anar¬

chistes, à tous les révolutionnaires sincè¬
res pour que cesse ce silence scandaleux
et angoissant.
Nous voulons savoir :

1° OU SE TROUVE PRESENTE¬
MENT PETRINI ?

2° A QUELLE PEINE IL A ETE
CONDAMNE ET PAR QUEL TRIBU¬
NAL ?

3° LES MOTIFS DE SA CONDAM¬
NATION AVEC LES PREUVES DE t E
QU'ON LUI REPROCHE.
Nous voulons le savoir. Nous le sau¬

rons, dûssions-nous entreprendre une
vaste campagne d'agitation.
Nous ne permettrons pas qu'on se

débarrasse de lui, qu'on le fasse dispa¬
raître sans nous rendre des comptes.
S'il a été assassiné, nous irons porter

le cas devant les ouvriers dans les pro¬
chaines réunions communistes.
Et nous ne serons pas les seuls à exi¬

ger toute la lumière sur cette affaire igno¬
minieuse.
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NOTRE PROCÈS
Nos amis se sont étonnés de ne point

voir, dans le numéro précédent, le
compte rendu du procès que Léon Dau¬
det nous avait intenté.
Par suite d'une manœuvre dilatoire,

le procès est remis au mardi 8 décem¬
bre — toujours devant la 12e chambre.

Ce jour-là, nous nous expliquerons
face au trublion de la rue de Rome —

et nous ne permettrons pas que, usant
des facilités que lui accorde le Cbde,
Crapeauléon esquive ses responsabili¬
tés.
Il a voulu le procès : il l'aura !
Et nous entendons bien profiter de

l'occasion pour lui cracher à la face tout
notre mépris.
Donc, au 8 décembre.

uniques ».

Voilà, en attendant mieûx, la police
convaincue de machination. L'arrestation
devant le bureau de tabacs servait de
prétexte. (Depuis quelque temps, des at¬
tentats ont été dirigés contre des bureaux
de tabacs). Pour bien le prouver, signa¬
lons que M. et Mme Reventos, propriétai¬
res du tabac de la rue Rasai, à Barcelone,
ont déclaré qu'ils n'avaient absolument
rien vu d'anormal devant leur boutique.
Après l'arrestation d'Ascaso, signalons

que les attaques contre les chauffeurs
continuent. Un cinéma, d'après les agen¬
ces, a même été Le théâtre d'une attaque
à main armée.

Ascaso, détenu, ne peut en être rendu
responsable. C'est dommage pour les sbi¬
res de Barcelone.
Nous ne laisserons pas faire les poli¬

ciers républicains; ils ne réussiront pas
leur mauvais coup. Nous apprenons éga¬
lement que Maria, la chère sœur d'Asca¬
so, s'étant rendue à la préfecture pour
apporter du linge de corps, entendit des
cris d'épouvante venant des souterrains
de la préfecture. Croyant entendre son
frère, elle voulut voir, se renseigner
Mais les sauvages policiers la mirent à
la porte.
Sous la République, on torture encore

en Espagne. Mais Ascaso n'est pas de
ceux qui se laissent trahir par la souf¬
france. Les policiers de Barcelone ne
réussiront pas leur mauvais coup.
Mardi, nous avons fait parvenir un té¬

légramme à Ascaso, et si besoin est, nous
lui choisirons un défenseur qui ira en
Espagne.
Op verra si la République se ravalera,

plus bas que les Torquemada d'hier. En
attendant, veillons et tenons-nous prêts à
sauver Ascaso une seconde fois.

L'UNION ANARCHISTE.

Je n'ai pu, en raison de mon impécunio-
sité habituelle, assister au dernier congrès
de VU. A. C. R. Je le regrette, mais je
suis néanmoins heureux que les résolu¬
tions qu'il a adoptées soient empreintes
du plus pur esprit anarchiste-communiste.
Le' congrès a fait justice de certains

points de vue, j'allais écrire déviations,
maîii il faut appeler les choses par leur
nom et les théories de Michaud et con¬
sorts sur la propriété, l'armée, etc., dont
j'ai pris connaissance dans la Voix Liber¬
taire ne sont pas des déviations de l'anar-
chisïne. Elles représentent une tout autre
doctrine, autoritaire, et qui, par consé¬
quent, ne peut ni de près ni de loin se ré¬
clamer de l'anarchisme.
Le congrès, entre autres heureuses dé¬

cisions, a autorisé l'administration du Li¬
bertaire à faire usage de la publicité pour
combler le déficit qu'occasionne, hebdo-
madairement, la parution du journal.
La parution d'un journal anarchiste-

communiste, comme le Libertaire, est,
dans, l'état actuel des choses, nécessaire,
indispensable. C'est le meilleur outil de
ropagande que peuvent posséder les an¬
tiautoritaires. Si le journal disparaît, c'est
le mouvement qui meurt, Petit à *etit.
Or, il faut bien le dire, Parce aue c'est

vrai, bon nombre de compagnons n'ont
trouvé de meilleure aide à apporter au
journal qu'une critique souvent acerbe de
ce qu'il publie ou de sa présentation. C'est
là besogne enfantine, à la portée de tous.
Je suis, d'ailleurs, rarement content de ce
que j.' fais, ou de ce que j'écris. Mais, j'ai
néanmoins, la satisfaction d'avoir fait
quelque chose, ce que ne peuvent pas tou¬
jours, dire certains critiqueurs.

Vc ts vous demandes oh je veux en ve-
'nir "r

Tout simplement aux oignons à fleurs
pour ■ lesquels Le Libertaire a publié dans
son dernier numéro un placard de publi¬
cité, ries camarades se sont émus, et ont
manifesté, à la dernière assemblée géné¬
rale de la Fédération parisienne, leur in-
dignhiion au sujet de cette publicité.
J't fait timidement remarquer que, jus»

qu'à Présent, je ne voyais pas bien ce que,
pou~ f avoir d'antianarchiste cet oignon
a-yao jiu surplus l'excuse d'être à fleur.

c.-.-. .t-r-rey. J-.V- X , .1,- . J. . 1 '
la parole ensuite, en me faisant observer
que sur un tel sujet l'ironie n'était pas
de mise et qu'il s'agissait d'oignons con-
grûment étatiques puisqu'ils étaient con¬
trôlés k conformément à la W » !...

Je ne connais personne qui ait, "•lus que
moi, le respect de toutes les convictions
sincères, mais je n'ai pu m'empêcher de
me tirebouchonner.
Toutes les denrées périssables venant

de l'extérieur sont soumises à un contrô¬
le sanitaire, légal, évidemment. Nos Purs
de purs auraient voulu que l'oignon à
fleur fût exempt de celte formalité> Je ne
demanderais pas mieux, mais je ne vois
pas en quoi la doctrine anarchiste est pié°
tinéc en raison de :ettc formule « obliga¬
toire » pour toute importation d'oignons.

Vous me direz \ue c est là une chose
de minime importi nce. Je ne suis pas de
cet avis. Je suis certes d'accord avec ceux
qui ne voudraient pas voir de publicité
dans un journal d'idées Mais je suis de
ceux qui pensent que, plutôt que de voir
le journal disparaître, il vaut mieux avoir
recours à une publicité d'ailleurs sélec¬
tionnée et qui n'engage en rien les doc¬
trines que le journal propage.
Il y a plusieurs moyens d'éviter la pro•

pagande pour les oignons à fleurs « éta¬
tiques » : c'est de soutenir son journal, de
lui trouver des abonnés, de surveiller sa
mise en vente, de lui trouver de nouveaux
dépositaires, de collaborer régulièrement,
de le faire connaître à ses Proches, de le
distribuer à l'endroit oh l'on travaille,
etc., etc.
Mais cela, ce n'esf plus de la critique...

et je reconnais que c'est beaucoup plus
difficile !... — Pierre Mualdès
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LIBERTAIRE

et à l'entrée

de la salle

Suffrage universel
Il n'était pas besoin, pour nous, de

connaître les résultats des élections an¬
glaises pour avoir une opinion défini¬
tive sur la comédie du suffrage univer¬
sel.
Depuis longtemps, nous savions

qu'on ne peut rien attendre de bon de
ce que les politiciens appellent dans
leur langage pompeux une consultation
populaire.
Mais, cependant, il est utile de s'ar¬

rêter un peu sur le scrutin britannique
du 27 octobre, parce que nous y rele¬
vons plusieurs points qui viennent, une
fois de plus, légitimer, notre formelle
opposition au vaudeville électoral et
que ces constatations seront bonnes à
enregistrer soigneusement par tous les
militants anarchistes pour s'en servir
lors de la foire électorale qui se dérou¬
lera dans notre pays l'année prochaine.
Tout d'abord, la première constata¬

tion qui s'impose est que le parti tra¬
vailliste avait obtenu trois cents man¬
dats aux précédentes élections avec huit
millions de voix. Cette année, avec sept
millions, ils n'ont plus que cinquante-
deux élus. Ainsi donc, alors qu'ils ne
perdent qu'un huitième de voix, ils
perdent cinq sixièmes de députés. On
voit que l'arithmétique électorale est
assez spécieuse et, vraiment, quand on
prétend que les parlementaires repré¬
sentent le peuple, on se fout royale¬
ment du monde.
Qu'on ne vienne pas nous dire que

le système électoral anglais est spécial
et que le « vote triangulaire » ne per¬
met pas une représentation exacte des
électeurs. La France n'est pas mieux
partagée. Ainsi, en 1919, le parti S. F-
I. O. n'avait que 60 députés avec 2 mil¬
lions de voix, alors qu'il eut dû en
avoir 150. En 1928, le parti communis¬
te, avec 1 million d'électeurs ri'avait
que douze sièges, alors qu'il en aurait
dû avoir au moins cinquante. On voit
des. députés élus avec deux mille voix
à Paris et d'autres candidats, dans la
môme ville, être battus avec sept ou
huit mille suffrages.
En tous les pays, même en Belgique,

même en Allemagne, où, pourtant, rè¬
gne la représentation proportionnelle
exacte, ; il se trouve plusieurs milliers
d'électeurs qui se trouvent sans repré¬
sentants.
Voici tronc que les élections'àn^râfsesJ

confirment sur un premier point ce
que nous disons depuis toujours ; que
les élections ne peuvent pas être consi¬
dérées comme un moyen pour le peu¬
ple de manifester sa volonté et de choi¬
sir ses représentants.

Un deuxième point, sur lequel, du
reste, nous appuyons le plus fortement,c'est sur le mensonge électoral.
Les huit millions d'électeurs qui, eh

1929, avaient élu des candidats travail¬
listes, croyaient qu'en accomplissant- ce
geste, ils allaient aider à réaliser la na¬
tionalisation des grands services pu¬
blics, qu'ils allaient aider au contrôle
des banques prélude de la nationalisa¬
tion, qu'ils allaient collaborer au désar¬
mement.
Le parti travailliste prit le pouvoir,

résultats : les mines et les chemins de
fer sont toujours entre les mains des
grands magnats, la banque est au pou¬
voir des requins et fait sombrer lés
gouvernements, le droit de grève géné¬
rale est toujours hors-la-loi, le ministè¬
re travailliste fit construire de nou¬
veaux bâtiments de guerre et se refusa
au désarmement, le chômage étend de
plus en plus ses ravages dans la classe
ouvrière, la misère s'accroît, cependant
que les fortunes continuent à s'édifier
à la faveur de cette misère, les Hin¬
dous sont aussi spoliés qu'avant.
En bref, le parti travailliste au pou¬voir n'a tenu aucune des promesses

qu'il avait faites aux électeurs.
Je suppose qu'on ne me répondra

pas que c'est un cas spécial à l'Angle¬terre.
Certes, je sais qu'on objectera que le

parti travailliste avait pris le pouvoir
sans majorité réelle et qu'il s'avait
qu'il ne pourrait pas tout réaliser.
Ici, deux observations s imposent

D'abord, non seulement les travaillis¬
tes n'ont pas tout réalisé- Ils n'ont rien
réalisé du tout. Chaque fois qu'ils ten¬
taient quelque chose, ils se virent op¬
poser le veto de la finance... et ils ca¬
pitulèrent.
Ensuite, pourquoi, puisqu'ils savaient

où ils allaient être acculés, prirent-ils le
pouvoir ? Qui les y obligeait ?
Sachant où ils allaient, ils y sont al¬

lés uniquement parce qu'ils désiraient
le pouvoir pour le pouvoir. Les fonc¬
tions ministérielles ont de ces avanta¬
ges qui valent bien, pour les politiciens,
une abjuration !
Au lieu de rechercher les moyens de

sauver le régime qui se lézarde de fond
en comble, ils auraient dû profiter de
leur passage au pouvoir pour réaliser
malgré tout. Ils ne l'ont pas fait.
— Ils ne le pouvaient pas ! direz-

vous.
— Allons donc ! ils n'avajant qu'à

mettre la légalité en vacance et faire
appel aux miséreux.
— Ils auraient été vaincus par les

forces capitalistes coalisées.
— Alors ! C'est la preuve qu'on ne

peut rien réaliser en régime capitalis¬
te et qu'il n'est qu'une façon de résou¬
dre la question sociale : la Révolution.
Si demain, les socialistes français

avaient la majorité absolue aux élec¬
tions, ils ne pourraient pas davantage
réaliser. Tout ce qu'ils pourraient fai¬
re, c'est imiter leurs confrères alle¬

mands, belges et anglais : trouver des
expédients pour consolider une situa¬
tion qui ne serait, en définitive, profi¬
table qu'aux seuls capitalistes.
En conséquence, le seul résultat d'un

gouvernement socialiste serait de voir
les dits socialistes retarder, voire es¬
sayer d'empêcher la révolution sociale.

Le troisième point ; ce ne sont pas les
élus qui conquièrent le parlement, mais
le parlement qui corrompt les élus,
vient de recevoir une éclatante confir¬
mation.
Prenons le cas MacDonald. Le lea¬

der d'hier du Labour Party avait, pen¬
dant toute la guerre, joué un rôle as:
sez courageux. En aucun moment dé
la boucherie, il ne voulut être dupe de
l'Union sacrée et fit une opposition te¬
nace à la defense nationale. Il fut mê¬
me poursuivi pour défaitisme.
Sitôt au gouvernement, il abandon¬

ne son pacifisme pour se proclamer
patriote. Etant un des fondateurs du
Labour Party, il n'hésite pas à l'aban¬
donner pour rester premier ministre
et à engager une campagne violente et
sans merci contre ses anciens camara¬
des.

Gela ne nous rappelle-t-il pas l'ex-
chambardeur Briand, mobilisant les
cheminots en grève ?
Ah ! je sais ce qu'on va encore me

répondre :
— Mais le parlement ne corrompt

pas tous les élus ! La preuve en est
dans l'attitude des autres "ministres du
gouvernement travailliste. A part trois,
tous ont refusé de participer au gou¬
vernement d'union nationale. Même
Henderson, qui pourtant était sûr de
faire partie de la combinaison. Mieux,
même, il prit immédiatement une at¬
titude d'opposition et n'hésita pas à de¬
mander l'exclusion du parti de Mac
Donald —- qui était pourtant son ami.

— Comédie ! Crainte des- électeurs !
— Allons donc ! au contraire, s'ils

avaient adhéré au gouvernement tri-
partite, ils étaient sûrs d'être élus !
— Ce n'est pas du tout prouvé. D'a¬

bord il est probable que ni le Labour
Party ni les Trade Union n'auraient
marché. Si Henderson et ses amis
avaient été sûrs d'être su', vïs par leurs
troupes-, ns a'u raient' "acquiesc é i w preu¬
ve ; pendant la guerre, Henderson par¬
ticipa à un ministère qui, comme l'ac¬
tuelle combinaison MacDonald, se di¬
sait d'union nationale.
Seulement, cette année, cette union

nationale ne pouvait se faire qu'en di¬
minuant les allocations de chômage etles traitements des fonctionnaires. Et
comme chômeurs et fonctionnaires
sont au Labour Party et aux Trade
Unions, ces deux organisations n'au¬
raient pas accepté de faire les frais de
l'opération.
Car les leaders du Lg^our Partyétaient forcés d'adopter cette attitude,

non seulement sous la pression des
Trade Unions, qui avaient déjà mani¬
festé leur froideur envers le gouverne¬
ment travailliste, mais par crainte du
communisme,
En Angleterre, en effet, le parti com¬

muniste est presque inexistant. Mais
qu'elle n'aurait pas été sa force d'at¬
traction sur les chômeurs et les fonc¬
tionnaires abandonnés par les travail¬
listes !
Et c'est surtout pour cela que Hen¬derson et les autres ministrables se

sont mis — à contre-cœur — dans une
attitude d'opposition farouche envers
MacDonald.

■
Voici quelques réflexions suggérées

par les élections anglaises. On pour¬rait en faire bien d'autres, mais d'ici
1932, nous aurons plus d'une fois l'oc¬
casion d'y revenir.
Bornons-nous, pour aujourd'hui, à

ces quelques constatations, méditons-les bien.
Nous n'en sortirons que mieux ar¬

més pour la prochaine campagne anti¬
parlementaire.

LOUIS LOREAL.
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L'AFFAIRE OUZOUNOFF
BOIAN, STEPHANOF

La justice, si souvent prompte à se sai¬
sir des délinquants, ou supposés tels, ne
met pas la même diligence à s'en dessai¬
sir. La preuve en est dans l'affaire des
trois Bulgares. Arrêtés les deux premiers,Ouzounoft et Boian, à Marseille le 11 juin
dernieîr, Stéphanof le 28 août dans la
même ville.
Arrêtés sur les instances du gouverne¬

ment fasciste bulgare qui demandait leur
extradition pour des délits de soi-disant
droit commun qui sont en réalité nette¬
ment politiques. Depuis la date de leur ar¬
restation, la moindre preuve de leur cul¬
pabilité n'a pu être apportée. Aussi, laCour d'Aix-en-Provence, appelée pour ladeuxième fois à statuer sur la demande
d'extradition de Stéphanof, n'a pu le fairefaute d'éléments sérieux. Il est apparu àla Cour d'Aix, comme à tous ceux quiconnaissent la situation de la Bulgarie
que les gouvernements de Tsankof, Liap-chev ont soumis la Bulgarie à un régimede terreur tel qu'il en est résulté 18.000
victimes. La substitution du droit consti¬
tutionnel à la dictature la plus forcenée.

{Voir la suite en 2« pagè).
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A LA RECHERCHE D UR STANDARD
Nous n'aimons guère ce mot devenu ces

'dernières années particulièrement à la
mode dans les milieux ouvriers et surtout
patronaux. Mais les convenances person¬
nelles s'effacent devant les choses et da¬
vantage devant les faits ; si standard
évoque la division à l'extrême du travail,
la spécialisation de l'individu, le morcel¬
lement de l'effort humain, l'abrutissement
collectif par le travail à la chaîne, il re¬
présente néanmoins l'accroissement illi¬
mité de la production. L'on applique ac¬
tuellement la standardisation dans tous
les domaines, industriels et agricoles, par
la recherche de types au prix de revient
te plus bas, que l'on reproduit ensuite sur
une vaste échelle. L'on désigne aussi par
standard le niveau de vie de l'individu
et, selon ses ressources, l'on dit qu'il a
un standard bas ou élevé. Celui-là seul,
présentement, nous intéresse.

Les difficultés économiques qui nous
étreignent ne semblent pas apprendre
grand'chose à ces fameux techniciens de
la production. Après avoir saturé les mar¬
ches, ils restent cois devant le chômage.
Les usines marchent au ralenti et la sous-
consommation est générale pendant que
les magasins regorgent. Le seul remède
qu'ils ont trouvé consiste à rogner les
salaires. Il y a deux ans, l'exemple vint
d'Allemagne ; l'Angleterre, la France
amorcèrent ensuite la tentative avec suc¬
cès. Ces précédents établis, la campagne
s'amorce pour généraliser la mesure,
alors que le chômage menace de plus en
plus. Ainsi l'on tient la classe ouvrière
responsable des « erreurs » qui l'ont con¬
duite où elle est. Et, ibien qu'elle soit tou¬
jours tenue en sujétion, on prétend l'obli¬
ger, à ses dépens, à remédier à une crise
dont la responsabilisé incombe à ces fa¬
meux cartels qui ont fait surproduire en
observant pour eux la plus-value due à
la division de travail.
La standardisation n'a profité qu'au pa¬

tronat, car l'ouvrier n'a jamais vu son
salaire doubler ni tripler, alors que sa
production a été augmentée dans des pro¬
portions souvent plus grandes. D'ail¬
leurs, où sont-ils ces soi-disant hauts
salaires et qu'en reste-t-il après un mois
de chômage ? Les statistiques du com¬
merce nous renseignent à ce sujet : il_ y
a mévente, la classe ouvrière est réduite
à la portion congrue, entraînant dans sa
misère le commerce et provoquant des
faillites. Par contre, le surprofit acquis
par le patronat dans les périodes de plé¬
thore n'est pas détruit ; il est conservé
sous forme de stocks, de réserves, d'amor¬
tissements, de comptes en banque inac¬
tifs, d'immobilisations déguisées ; il est,
de la richesse accumulée, la spoliation
d'où naît la misère et qui écrase le pro¬
ducteur privé de ressources. L'accumu¬
lation des produits ft raie le cycle des
échanges et du travail ; elle affame le
producteur en attendant de le réduire à
la mendicité, dont le secours-chômage, en
Allemagne, en Angleterre, etc., repré¬
sente le type de la charité auxquels sont
contraints les Etats industriels envers les
chômeurs.
Pour remédier à cet état de choses, on

s'est avisé qu'il convenait d'abaisser les
prix dc-sevien.t; en diminuant les salaires,
twnme s- s on frx.. i:<■ è ' ■
nération de l'ouvrier tout en augmentant
sa capacité d'achat ! C'est pour le patro¬
nat une solution paresseuse et égoïste,
dont les résultats seront nuls, car ils ne
pourront qu'accroître les stocks, la capa¬
cité d'achat de la classe ouvrière pétant
moindre pour une production égale, sinon
accrue.

Ainsi envisagé, le problème est inso¬
luble.
Cette question des salaires inquiète les

hautes sphères ouvrières. M. Albert Tho¬
mas, directeur du Bureau international du
travail, lors d'un récent congrès « pour
le progrès social », devant un auditoire
Composé de patrons, de ministres, etc.,
s'est attaqué avec raison à l'économie li¬
bérale. Un ordre du jour, dont nous ex¬
trayons les lignes qui suivent, fut voté :

<■ L'association pour le progrès socia'
ne saurait admettre d'autres solutions au

. problème des Salaires que celles qui con¬
tribuent à l'élévation du niveau de vie
des masses populaires. »

•
« L'association reconnaît qu'une hausse

des salaires réels (1) est liée partiellement
à une augmentation de la production gé¬
nérale qui est conditionnée dans une très
large mesure par la disparition des bar¬
rières douanières. »

« L'association estime par ailleurs
qu'en période de dépression économique
la baisse des salaires réels n'est pas le
moyen approprié pour atténuer les diffi¬
cultés, mais, au contraire, entrave la re¬
prise de l'activité économique au lieu de
la faciliter. »

Salaires réels ? Qu'est-ce que le salaire
réel ? Serait-ce celui qui permettrait le
rachat intégral du produit ? Mais alors,
nous serions près de la justice si les pa¬
trons consentaient à payer le salaire réel
aux travailleurs, car, à ce moment, il n'y
aurait plus de profit, plus de thésaurisa¬
tion, plus d'accumulation de produits,
plus d'économies, plus de capital ; le
travail deviendrait la véritable valeur ;
production et consommation s'équilibre¬
raient, les produits s'échangeraient con¬
tre des produits ; nous aurions enfin
trouvé l'équilibre entre deux termes con¬
traires jusqu'à ce jour, et le fameux stan¬
dard sur lequel buttent, sans le voir, tous
les économistes libéraux : chacun con¬
sommerait selon ses besoins, sans être
contraint à se priver et à chômer plu¬
sieurs mois par an ; le travail aurait la
consommation comme régulateur.
Mais le grand patronat n'a pas ce

point de vue. Il juge le salaire réel d'ins-
pirâtion révolutionnaire. Pour lui, le sa¬
laire se définit selon les circonstances et
les possibilités. Quand le travail est abon¬
dant, il l'élève afin d'avoir de bons ou¬
vriers, de bons techniciens ; quand le tra¬
vail est rare, il l'abaisse, le rogne le plus
possible. En un mot, le salaire le meilleur
pour un patron est le salaire le plus bas.
I! -n'y a pas, il ne peut pas \ avoir,

dans un régime basé sur le profit, de sa¬
laire juste ; il varie de métier à métier et
par catégories de métier, l'n bijoutier
gagne souvent plus qu'un ingénieur, un
métallurgiste qui travaille pour la guerre
davantage que celui gui fait des tracteurs,
un garde municipal ignare gagne davan¬
tage qu'un instituteur ou qu'un pos¬
tier, etc. Et,- bien entendu, nous ne fai¬

sons pas de parallèle entre la rémunéra¬
tion du patron, des hauts .fonctionnaires
et celle de l'ouvrier ou de l'employé. 11
est, en outre, des plaisirs réservés aux
aristocrates de l'argent, de même qu'ils
ont droit à une nourriture choisie, à des
iaisirs raffinés que la plèbe ignore, et

même, lorsqu'ils sont malades, à des
soins que n'aura jamais l'ouvrier ; le
standard de vie des classes élevées n'est
comparable en rien avec celui des sala¬
riés.
Quand la situation est mauvaise, le

patronat voit les choses sous un tel angle
qu'il ne peut concevoir un certain aban¬
don de ses privilèges ; il ne veut rien lâ¬
cher de ses prérogatives ; il fait accrédi¬
ter par la presse le mensonge des hauts
salaires ; il fait au travailleur une répu¬
tation de noceur disposant de ressources
qu'on semblerait lui envier. Pourtant, qui
s'offre des voyages d'agrément l'été à la
mer, l'hiver à la montagne, dans des oa-
laces luxueux ? Qui gaspille des sommes
folles dans des salles de jeu, maisons clo¬
ses et autres lieux plus ou moins bien fa¬
més, entretenant ainsi de louches para¬
sites ? Ce sont des ouvriers, bien sûr !...
Après avoir imposé au travail des mé¬

thodes qu'il réprouvait et qui se sont avé¬
rées contraires à l'intérêt général, le pa¬
tronat prétend prélever sur l'ensemble les
sommes nécessaires pour pallier au gâchis
financier dont il porte seul la responsa¬
bilité. Après avoir détruit le droit au tra¬
vail en l'accumulant d'une façon inconsi¬
dérée, voilà qu'il menace notre droit à
la vie en rognant sur notre nécessaire. La
féodalité, que l'on croyait morte il y a
cent cinquante ans, redresse la tete, plus
arrogante, plus opulente que jamais ; au¬
jourd'hui, comme aux temps des Jacque¬
ries et des manifestations d ouvriers de
1848 demandant le droit au travail, le
même problème se pose : 1 homme a-t-it
le droit de vivre de son travail ?

bernard andre.

(1) Souligné par nous.
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Les rallies et ta pi
Dans une lettre laudative adressée a

Eriaiid par le très catholique Francisque
Gay, je relève le passage suivant :
« ... Nous entendons répudier hautement
toute solidarité avec d'autres formes,
peut-être plus modérées, du même chau¬
vinisme, que nous croyons et que nous
savons pareillement contraire à la doc¬
trine de paix de l'Evangile et de
l'Eglise... »
Ces messieurs les catholiques sont vrai¬

ment d'une impudence rare, et il faut
avouer que la crédulité du peuple pour¬
rait donner une assez parfaite idée de
l'infini, lorsque l'on considère qu'il existe
encore une multitude d'individus qui
tombent bénévolement dans le piège des
■■< pacifistes » catholiques.
Lorsque les membres de la religion de

Lovola viennent, la bouche en cœur, pro¬
tester hautement de leur attachement in¬
défectible à la cause de la paix, qu'ils
nous permettent d'accueillir leurs affir¬
mations avec tout le scepticisme qui con¬
vient à des gens qui ont conservé un sou¬
venir exact des leçons du passé, car nous
«joua .«sommions encore, du rftfe criminel
joué par tous les chantres de la très
saipte Eglise pendant la dernière tuerie !
Le télégramme que le baron Ritter

adressait à son gouvernement le 26 juillet
1914 nous dépeint clairement l'état d'es¬
prit du grand maître de l'Internationale
noire quelques jours avant la célébration
d'une « Saint-Barthélémy » qui dura qua¬
tre ans et qui faucha quatorze millions
de vies humaines.
Nous ne saurions, non plus, oublier le

pacifisme de ce grand Benoît XV, qui dé¬
clarait paisiblement en 1915 : Dieu permet
que les nations qui avaient placé toutes
leurs pensées dans les choses de cette
terre se punissent les unes les autres, par
des carnages mutuels, du mépris et de la
négligence avec lesquels elles l'ont traité.
Nous nous rappelons les accents impé¬

tueux du fameux Barrée, le glorieux dé¬
fenseur des églises de France, l'homme
qui emboucha la trompette guerrière tom¬
bée des lèvres défaillantes de ce fou dan¬
gereux qu'on appelait Déroulède,
Nous nous souvenons que dans plus de

deux mille journaux de Paris et de pro¬
vince, les jésuites çlus ou moins déguisés
ont vomi leur fiel pour préparer « la re¬
vanche », leur revanche surtout ; il fal¬
lait à tout prix préparer la guerre régé¬
nératrice pour faire plaisir à ce bon mon¬
sieur Bourget qui, vaillamment, se rua un
des premiers à la frontière... espagnole.
Les articles du brave catholique Georges

Bois, du « Petit Parisien », n'étaient au
cunement chauvins ; ce brave homme se
contentait de faire une tendre apologie
de notre démocratique armée, tout en
malmenant un peu les sales buveurs dè
bière d'outre-Rhin : il était aidé en cela
par notre sympathique M. Klotz fie même
qui s'est illustré depuis par quelques
opérations financières assez heureuses) et
par le fameux abbé VYetterlé.
Le journal « Le Matin » reCélait, dans

ses coulisses, un bon stock de manne¬
quins ensoutanés ; le docteur ès chantages
Bunau-Varilla a d'ailleurs avoué, en ter¬
mes peu voilés, que la campagne patrio-
tarde qui durait depuis dix ans dans les
colonnes de son journal ne devait cesser
qu'après la revanche, la belle revanche !
Comme par hasard, nous trouvons en¬

core au « Matin » le bon catholique Galli,
et c'est lui qui soignera les bons bougres
de lecteurs par un Copieux bourrage de
crâne.
Si nous jetons un regard rétrospectil

sur l'œuvre de « l'Echo dè Paris », noue
sommes complètement écœurés, une nau¬
sée nous prend, tellement cette feuille sé¬
crète de puanteur ; jusque soua la plume
du » grand maître » Albert de Mun on a
pu lire les pires platitudes. Dans ce jour¬
nal, des valets sans scrupules menèrent
les campagnes les plus haineuses comme
les plus atupides ! Le compositeur Camille
Saint-Saëns y déclara la guerre... à la mu¬
sique allemande !
Parmi les hurlements des loups, pas une

note discordante, aucun catholique n'éleva
a. voix contre ce crliîie atroce qu'est la
guerre ; les prêtres et leurs troupeaux ont
communié lâchement dans la haine la
plus hideuse, et ceux qui en sont revenus
revinrent, le front haut, avec des mains
rouges de sang, catholiques et chauvins
toujours !
En dépit de leur attitude actuelle, les

catholiques seront demain ce qu'ils étaient
hier ; c'est-à-dire que demain il se trou¬
vera encore un général Rebiliot pour dire
que la guerre est d'eseeiice divine, un
Chanoine Gâudeau pour dire qu'elle est
une punition du ciel et un Paul Bourget,
académicien, pour dire qu'elie est nêces
saire !
contre l'Église et ses suppôts, contre

1 hypocrisie religieuse, il faut plus que ja¬
mais lutter, il faut proclamer partout la
vérité, démontrer ia malfaisance cléricale.
Démasquer les traîtres, c'est travailler
pour la paix, pour l'émancipation hu¬
maine ! samuel vergine

■ggggy' LE LIBERTAIRE L...J1L1 .L.J , SSS

Xônïre le Militarisme
Nos camarades du Réveil Anarchiste de Genève publient le manifeste suivant

que tous les a larchistes ne peuvent qu'bpprouvtr :
Travailleurs, Camarades,

Les armements continuent dans Je monde entier. La guerre nous menace
toujours ; elle a même déjà, eu un commencement en Mandchourie. Il nous
est bien promis une conférence poui le désarmement, mais les mémoires
déjà présentés à cet effet par les différents Etats ne permettent aucune illu¬
sion ; nul grand Etat ne voudra désarmer. A la crainte de soulèvements inté¬
rieurs qui pousse les gouvernements à garder une force de répression, s'ajou¬
tent les rivalités d'intérêts coloniaux et impérialistes, Te fait aussi que l'in¬
dustrie des armements eet_l'une des plus importantes pour le capitalisme et
sa suppression se traduirait par une aggravation de la crise — de telle sorte
que la course aux armements et avec elle la préparation à la guerre conti¬
nueront comme par le passé. Ce sera une comédie à siffler dès le lever du
rideau.

Un mouvement antimilitariste se dessine dans le monde entier et nous
voudrions bien ne dédaigner aucune force, aucun concours qu'il recueine ;
mais comment taire la vérité sur ceux qui se contentent d'un pacifisme de
mots qu'aucun acte ne viendrait sanctionner et qui nous donneraient le
renouvellement du misérable spectacle de 1014 lors l'une nouvelle conflagra¬
tion ? Un mouvement beaucoup plus conséquent est celui des objecteurs dé
conscience se refusant dès à présent d'être soldats, mais' nous ne saurions
accepter sa proposition de réclamer à l'Etat l'institution d'un service civil
obligatoire venant remplacer le service militaire. Des hommes enrégimentés
pour servir, même si l'autorité militaire n'en fait pas des combattants, elle
pourra les utiliser dans de nombreux services auxiliaires et en faire quand
même des participants au fonctionnement de la monstrueuse machine à
tuer. Nous ne saurions, d'autre part, accepter sous aucune forme que l'indi¬
vidu devienne la chose de l'Etat, sans compter qu'avec le chômage sévis¬
sant. le travail gratuit n'est nufltffment à, conseiller.

Que faire donc ? Les gouvernements ne voulant pas désarmer, il ne reste
qu'aux citoyens à ne pas se laisser enrégimenter et préparer à la guerre- Ce
que des dizaines de millions de pacifistes jugent ne pouvoir faire, vivre en
paix, pourquoi l'attendraient-ils de quelques dizaines de gouvernants ? Ces
derniers' ne réaliseront la paix que si les peuples la leur imposent. D'aucuns
nous conseillent d'aller à la caserne Pour y faire la propagande antimilita¬
riste, mais en réalité les hommes s'y habituent à la soumission absolue et
non à la révolte. Une fois pris par un si formidable engrenage, il n'est pas
aisé de s'y soustraire. Une fouTé dans la rue peut mieux entraîner des soldats
à se mutiner que quelques propagandistes à la caserne, surveillés d'avance
par les chefs militaires. Insoumissions individuelles, d'abord, pour s'achemi¬
ner à la grève des soldats, ensuite, voilà oe que nous proposons.

Il nous sera objecté : Comment pensez-vous faire la révolution qui slm-
pose en face d'une crise économique sans autre issue ? Toutes les révolutions
du passé n'ont été possible que lorsqu'une partie au moins de la force armée
a fait cause commune avec le peuple ; elle n'y a pas été déterminée par quel¬
ques propagandistes, mais par un ensemble de facteurs et d'événements. La
révolution sociale, plus que par des mesures et capacités militaires, triom¬
phera par des mesures et capacités économiques. Si le désarmement des con¬
tre-révolutionnaires et l'armement des insurgés ne devaient pas suffire, mais
qu'il faille recourir à une armée permanente, « instrument monarchique d'op¬
pression », selon Lénine, la Révolution serait bien compromise. Marat l'avait
compris lorsqu'il écrivait : « Ce fut sans doute le plus heureux dés événe¬
ments qui mit aux citoyens les armes à la main pour recouvrer leur liberté;
mais, ne nous y trompons pas, le plus grand des malheurs serait qu'ils ne
puissent les poser ». Le problème de l'armée est surtout essentiel pour ceux
qui pensent instaurer un nouveau despotisme d'Etat, non pour ceux qui
visent à un régime ayant sa sauvegarde dans une popularité découlant d'une
large compréhension et satisfaction des besoins et aspirations des masses.

Travailleurs, Camarades,
Il est évident que les armements ne peuvent représenter qu'un mons¬

trueux gaspillage, de nombreux milliards dépensés inutilement, ou que leur
emploi utile ne saurait signifie# pour nous qu'un affreux massacre. La
dignité humaine nous impose de ne plus être les jouets de massacreurs de
profession ou d'individus infâmes ramassant des fortunes dans le sang et
dans les ruines. Quelle plus grande condamnation des maîtres de l'heure
que leur impuissance avouée à nous assurer la paix ! Il est grand temps cie
nous dresser contre eux et de mettre fin à leur action criminelle.

A bas tous les militarisrnes 1 Vive la paix par le bien-être et la liberté de
chacun et de tous ! les anarchistes.
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CHOSES ÛE RUSSIE
Chacun connaît la thèse de bolohe-

vistes et bolehevisants, qui paraît se ré¬
sumer ainsi : « Le monde entier est
dans le marasme et marche à la ruine;
la Russie seule est en pleine période
de prospérité. »
L honneur du socialisme, paraît-il,

voudrait que nous*nous associons au
mensonge officiel de la dictature russe.
Il est difficile de connaître le béné¬
fice qui pourrait eh résulter ainsi pour
le prolétariat. Toute autre considéra¬
tion à part, il faudrait pourtant se dire
que l'industrialisation russe se fait
dans des conditions particulièrement
difficiles, et que si même il s'agissait
d'une expérience socialiste — ce que
nous contestons, Lénine lui-même
l'ayant donnée comme du capitalisme
d'État et rien de plus — les premières
expériences sont toujours très défec¬
tueuses lorsqu'elles n'échouent pas. Et
il serait absurde de cacher ces défauts,
en laissant croire qu'il ne reste qu'à
imiter sans autre la Russie, au lieu de
bien souligner tout ce qui a été constaté
d'erroné, afin que l'expérience serve
et puisse être refaite avec plus de chan¬
ce de réussite. Ajoutons qu'il nous est.:
impossible de croire à une économie)
formidabie décrétée et dirigée par un ;
centre quelconque ; nous pensons que
l'économie comme toute chose, doit se
développer, croître, s'étendre grâce à
des ententes embrassant et associant
des collectivités toujours plus grandes.
Comme le faisait bien remarquer
Proudhon, la Révolution n'est pas cho¬
se gouvernementale et mécanique, mais
sociale et organique.
A travers le bourrage intense» des

crânes dont le plan quinquennal est
particulièrement l'objet, quelques faits
viennent de temps à autre nous laisser
entrevoir la vérité.
Voici, un télégrammesignificatif :
KOWO, 22 octobre. — Selon des nou¬

velles venues de Russie, le gouverne¬
ment a décidé d'organiser une campa¬
gne de propagande de trois mois pour
imposer à la population Véconomie du
combustible. Les Izvestia publient à
cette occasion un leader JAsant que les
réserves de combustibles' sonl Insuffi¬
santes pour le dernier trimestre de
l'année. Le travail de l'industrie et le
trafic menacent de se heurter à de gra¬
ves difficultés. D'autre part, les gé¬
rants a'immeubles ayant gaspillé leurs
stocks de combustibles, de nombreuses
maisons se détériorent, en raison de
l'impossibilité de les chauffer. Le jour¬
nal exige que le gaspillage soit assimi¬
lé à un crime et que les coupables
soient déférés à la justice.
C'est bien le propre des dictatures de

faire tomber les fautes gouvernementa¬
les sur ceux qui en sont victimes et de
n'y trouver d'autrê remède que le code
pénal-
Encore une nouvelle bien propre à

nous renseigner sur la soi-disant pros¬
périté russe" ;
Au sujet des effets du gouvernement

russe qui avaient été protestês à Riga
pour non paiement à présentation.
l'Agence économique écrit :

« Cette information est accueillie ici
avec réserve, étant donné que d'autres
bruits défavorables qui ont. touru sur
le compte des Soviets ovt été tout ré-

C Iàux fi<Vè»rciy"
CHIEM

Vive l'Armés-!

comment démentis par l'ambassade so¬
viétique.

« Néanmoins, la situation des So¬
viets avec leur balance commerciale
progressivement défavorable et dont le
volume des commandes à l'Allemagne
atteint t milliard de marks, dont '700
millions garantis par le Reich et les
provinces, a suscité en Allemagne beau¬
coup de nervosité. Les échéances rap¬
prochées sont relativement peu élevées:
40 millions pour le dernier trimestre
de 1031, 55, 78, 82 millions pour les
trois premiers trimestres 1932, mais a
partir du quatrième trimestre 1Û32 (165
millions) les paiements prennent une
envergure beaucoup plus grande. Si
l'on ne croit pas à un moratoire, ta
Russie n'en est pas moins aux prises
avec des difficultés grandissantes pour
trouver les devises. »

11 est évident que s'il devient diffi¬
cile pour toute le monde de se procu¬
rer des crédits, la Russie n'y saurait
faire exception. D'autre part, le mar¬
ché étant déjà saturé de produits in¬
vendus, les stocks russes ne peuvent
certes pas y être écoulés à bon prix.
Nous nous refusons à reconnaître

comme socialisme le capitalisme d'E¬
tat, redoutant Ce dernier autant et
plus que le capitalisme privé.
Il est vrai que de temps à autre nous

avons des bourgeois ou des personna¬
lités en vue qui veulent bien nous
chanter merveille de la Russie. Comme
il s'agit souvent d'individus qui y ont
été pour conclure des affaires ou'espè¬
rent en conclure plus tard, nous faisons
toutes nos réserves sur ce qu'ils veulent
bien nous rapporter. Combien serait
plus simple et plus convaincante l'exis¬
tence d'une presse libre russe qui pour¬
rait discuter de toute la chose publi¬
que, dans les limites que"nous l'avons
en Suisse, par exemple ! La suppres¬
sion de toute presse qui ne soit pas
gouvernementale signifie la nécessité
de cacher la vérité. Qui n'entend
qu'une cloche n'entend qu'un son, et
ce son est certainement faux s'il est
défendu par la terreur d'en faire en¬
tendre un autre.
Dernièrement, nous avons eu dans

nos murs Stéphane Bauer, revenant
lui aussi très satisfait de Russie. Or
nous lisons cette, remarque à un arti-
sur « Les conditions du travail en U. R.
S. S. » :

D'après certains passages de cet arti¬
cle, hauteur serait allé en Russie sovié¬
tique. On ne le dirait pas. Un aveugle
ne parle pas autrement des couleurs. Il
s'agit du salaire ouvrier ; M. Bauer se
réfère à uhe publication soviétique,
puis aux chiffres d'une assemblée te¬
nue à Tokio pour affirmer que le salai¬
re en Russie « a atteint un taux très en¬
viable ». Quand M. Bauer se trouvait
en Russie, s'est-il donné la peine de pé¬
nétrer dans une maison ouvrière ? La
pâmoison actuellement de mode, de¬
vant l'U.R.S.S. ne vaut pas mieux que
le dénigrement antérieur.
C'est là l'opinion de Boris Souvarine,

léniniste de marque, ancien rédacteur
de l'Humanité, tombé en disgrâce nous
ne savons pour quelle, raison. N^us la
donnons, bien que demeurant les ad¬
versaires des boîchevistes dissidents
comme des boîchevistes orthodoxes.

Deux faits divers, publiés deux jours
de suite, ont attiré spécialement mon at¬
tention.
Lundi, les journaux relataient les ex¬

ploits de deux officiers de la marine fran¬
çaise qui, s'ètant installés dans un restau¬
rant de Nice avaient, en anglais, comman¬
dé de la fine Champagne . Le restaura¬
teur,' flairant de riches Américains, avait
laissé la bouteille sur fanwle. Or ecttâ'
bouteille était munie d'un bouchon artis¬
tique qui alluma la convoitise d'un des
deux enseignes de vaisseau qui mit le bou¬
chon dans sa poche. Comme le restaura¬
teur lui réclamait l'objet, ils répondirent
en anglais, faisant mine de ne pas con¬
naître un mot de français.
Emmenés au poste, ils furent fouillés ;

on retrouva le bouchon sur l'un d'eux.
Alors ils reprirent l'usage de leur langue
maternelle pour déclarer qu'ils étaient of¬
ficiers, Ils sont inculpés de vol. complici¬
té et outrage à magistrat.
Un tel exploit nimbait toute la marine

française d'une auréole qui paraissait une
insulte à l'arnïée de terre.
Il fallait répondre du tac au tac et fai¬

re voir, scrongnieu, que les terriens
étaient aussi malins.
Donc, mardi matin, on nous apprenait

qu'un trésorier de régiment, à Hanoï, ve¬
nait d'être arrêté pour avoir détourné
419.000 francs.
La dépêche Havàs nous informe que :
Le capitaine trésorier du 4e régiment

d'artillerie, coloniale était très sympathi-
quement Connu à Hanoï, où il menait
large vie.
J'te crois, pour ce que ça lui coûtait !
Eh bien ! ces deux faits méritent d'être

signalés non seulement dans les journaux,
mais encore lus et commentés dans tou¬
tes les écoles de France, parce qu'ils sont,
pour ainsi dire, une réhabilitation de cette
armée ' française que le méchant Anatole
France appelait, en un jour de mauvaise
humeur, l'école du crime.
Je prétends, moi, que ces trois officiers

mériteraient d'être cités à l'ordre de la
nation, avec inscription au tableau pour
la médaille militaire et la Légion d'hon¬
neur, parce qu'ils ont plus fait pour la
bropagande nationale que toutes les af¬
fiches illustrées et toutes les expositions
du monde.
On viendra, maintenant, nous dire qu'à

L'armée on ne cultive que les mauvais
instincts. On verra comment, nous rece¬
vrons ces cocos-là !
En effet, qu'ont démontré ces trois ga¬

lonnés ? Tout simplement qu'ils avaient
merveilleusement appris les méthodes en¬
seignées dans les formations militaires et
qu'ils en étaient devenus aptes à se dé¬
brouiller tout seuls en n'importe quelle
circonstance.
L'armée prend ainsi figure de Grande

école de la vie. On y apprend le fameux
.- ■ :.*rV.;v .i.X gt.-êUvt jwp.'.'jrX.sitx saji Aptçiaivj.
tirer son épingle du jeu.
Très souvent c'est au détriment du voi¬

sin. Mais alors ça devient une haute théo¬
rie scientifique et une magistrale applica- ■
tion du « struggle for life » de Darwin. 1
L'Armée est la, plus flagrante illustra¬

tion de cet individualisme cher à pas nuil
d'illégaux.
Donc, vive l'Armée, propagatrice active

de la théorie de la reprise individuelle l
Arietoboie.

TU PARLES

Très bien, cette indignation. Mais, nom
de Dieu ! qu'elle est à retâi-dement !
Pourquoi nos édiles ont-ils attendu

d'être en dehors du P. C. et d'être atta¬
qués par celui-ci pour parler.
Ne se rendent-ils pas compte que tou¬

tes les révélations qu'ils font aujourd'hui
ne les laveront pas du soupçon d'avoir été
complices du mauvais coup.
Car, par leur silence, ils l'ont r.c:i sfiu-

lement permis, mais ils l'ont' avalisé.
Et leur indignation nous a tout l'air

d'être trnè ' manœuVre efî' vite des "élec¬
tions de 1932.
Attendons tout de même la suite.

SECOURS ROUGE

Lorsque l'Ile-de-France arriva au Ha¬
vre lundi matin, le paquebot amenait une
véritable cargaison de phénomènes.
Il y avait, en effet, Pierre Laval, les

deux fils de Charlie Chaplin et M. André
Citroën.

Les journalistes venus pour intervie¬
wer le président du Conseil pensèrent
tout à coup qu'il ne'^serait pas déplaisant
de faire une affaire d'information avec
une affaire de publicité.
Donc, après avoir enregistré soigneu¬

sement les quelques lieux communs de
l'Auvergnat d'Aubervilliers, ils allèrent
demander à Citroën son impression d'A¬
mérique.
Voici ce qu'il raconta au reporter» du

Pelit Parisien :

« Prodigieux pays ! On s'attend à y
trouver des traces de la crise mondiale
et on voit toutes les usines au travail,
en- plein rendement, les ouvriers heureux
et riches, une industrie automobile dont
rien ne semble menacer la prospérité.. »
Citron a dû mettre des verres bleus

pour regarder l'Amérique. Il a vu les ou¬
vriers heureux et riches.
Tu parles ! Sans 4°ute les cinq mil¬

lions de chômeurs américains doivent
jouir du « dolce farniente » cher au poète
et c'est peut-être parce qu'ils sont trop
riches qu'ils manifestaient dernièrement à
New-York et à Washington !
A part cela, les lecteurs sont bien ren¬

seignés.
m

TIENS ! TIENS ! ! !

Finirons-nous, un jour, par tout sa¬
voir sur les mystères de la B. O. P. ?
— Peut-être...
C'est du moins ce que nous laisse es¬

pérer le Cri du Peuple du 28 octobre, qui
publie une lettre de Garchery et Louis Sel¬
lier en rectification des déclarations fai¬
tes par Jacquet à Tasesmblée générale des
créanciers de la Banque Ouvrière et
Paysanne.

Ces deux conseillers municipaux nous
apprennent déjà que ie total des créan¬
ces n'atteint pas le tiers du passif. Ce
qui veut dire, en bon français, qu'il y a
deux tiers de l'argent disparu qui sont
allés vers des destinations inconnues.
Inconnues pour quelques-uns, du moins;

car -nous sommes certains que les diri¬
geants du P. C. pourraient utilement
nous renseigner sur l'emploi fait par eux
des sommes que les organisations ouvriè¬
res leur confièrent.
Mais, malgré toutes les révélations in¬

cluses dans leur lettre, les deux Topaze
ont gardé encore pas mal de choses ca¬
chées, puisqu'ils écrivent :

« ...Le « J'accuse » que nous sortirons
quand nous serons libres fera son petit
effet et parviëfcdra bien à s'imposer à la
conscience ouvrière. »

S'il n'est pas toujours agréable, il est
du moins parfois très intéressant de lire
les organes boîchevistes. C'est ainsi que
les Cahiers du bolchevismc, organe théo¬
rique (s. v. p.) du Parti communiste
français, publie quelquefois des choses
qui valent bien la peine d'être relevées.
Le numéro du 15 octobre publie deux

articles de deux as du S. R. 1. qui va¬
lent leur pesant d'or.
Dans le premier, le tovaritch Blache

donne une volée de bois vert aux diri¬
geants du S. R. qui ont sollicité les si¬
gnatures des Georges Pioch et de Paul
Louis pour une ligne contre la terreur
blanche en Pologne. Il fulmine contre la
présence de ces deux « traîtres » dans
les meetings organisés à cet effet.
Alors, Jean Romier répond non moins

alertement. Il dénonce le « sectarisme
.profond qui règne àu sein du S. R. L ».
Et il dit que si il a fait appel à Pioch
c'était sur un terrain précis.

U reproche à la Défense d'avoir caché
pendant quinze jours que les emprisonnes
politiques de Polog'ne faisaient la grève
de la faim.
Mais lisons cette perle '■
... 11 ne suffit pas d'avoir la carte du S.R.I.

pour exiger de tous les travailleurs la re¬
connaissance de votre activité révolutionnai¬
re. Les masses exigent des actes, c est sur
vos aetes qu'elles vous jugent.
Or, quelle était l'activité du S. R. poin¬

ta défense des emprisonnés politiques en
Pologne r Nous avons en mains la Colleclicm
de ta « Défense » depuis te mois d'août.
N® du 21-8 — premier article sur la grève
générale de la faim. Au lieu de mobiliser
tes masses pour la lutte contre la suppres¬
sion du régime politique en Pologne, c'est
un appel d» propagande qui met sur îe
même pied ta revendication du régime po¬
litique aux emprisonnés polonais et l'instau¬
ration de la dictature du prolétariat. C'est
très « pur », mais ce n'est pas de cette fa¬
çon qu'on organise le mouvement des
masses.

Et Romier conclut
« Il est grand tetnps de le comprendre

et d'entreprendre, à la lumière des en¬
seignements de la campagne polonaise et
de l'état génral du S. R. la campagne
de redressement sur la base des décisions
du C. C. du P. C. F. » y.

Ainsi, il est encore une fois avoué que
le S. R. n'est, qu'une succursale du par¬
ti", qtrr cfoiï se-piVer T coures- ibsrxifccwirirr?"
de celui-ci.
Dédié aux quelques camarades qui sont

restés dans cette boutique en pensant y
faire un travail utile.

FLEURS ET COURONNES

Dans le précédent des mêmes Cahiers,
Doriot verse ses pleurs sur les pertes de
voix encaissées par le parti dans les élec¬
tions partielles.
Il tance vertement le secrétaire d'un

rayon de Bretagne qui avait négligé les
élections pour préparer le 1er mai. 11
ajoute :
Les camarades qui pratiquent

sport peuvent se croire très «
anttélecforalistes, en réalité, L
est tout à fait inopportuniste, ce
le champ libre à, la soeial-déir^[
la bourgeoisie. Elle conduit à
de notre Parti.
Cela conduirait surtout à

de tous ces politiciens qui
Doriot ?) changènt souven
savent se plier à la discip
pour garder leur mandat.
Plus loin il se plaint i

assez cocasse en soi ;

On a souvent raconté l'hi
été le héros involontaire pe
Fraehon à Lyon. Alors que j
cialefhent pour soutenir sa <
me faisait parler partout ail
sa circonscription et Je dei!
ment de voter pour Evachon
de la section de vote.
En effet, les auditeurs devaient

mander ce que ça voulait dire et
devait plutôt passer pour un couillon.
Ça changeait un peu. C'est bien assez

souvent que Doriot fait la même réflexion
en pensant à Ses auditeurs.
Mais ce qui ressort de tout son article,

c'est que le Parti perd une grande part
de son influence sur la chose ouvrière.
Nos plus sincères condoléances aux

thuriféraires de Staline.
le romanichel.
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Une libération qui s'impose
(suite de la premiere page)

Il est donc impossible en toute logique
de donner aux faits qui se sont déroulés
pendant cette période un autre caractère
que celui de social et politique. C'est ce
qu'a compris la Cour par sa décision de
surseoir à statuer faute de preuves. Cette
décis;on, sage en apparence, l'est moins
quand on sait qu'Ouzounoff et. Bioan sont
emprisonnés depuis le 11 juin, qu'aucune
décision n'a été prise sur leur cas, leurs
dossiers étant absolument vides, celui' de
Stêphanof est identique, c'est ce qui ex¬
plique un peu l'hésitation de la Cour
d'Aix.
Va-t-on, dans ces conditions, maintenir

encore longtemps en détention ces adver¬
saires du régime fasciste ?
Le gouvernement français songerait-il

à se montrer plus réactionnaire que celui
de Yougoslavie qui a refusé l'extradition
de Boian ? Pourrait-il se montrer plus
draconien que l'actuel gouvernement bul¬
gare qui songe à effacer les méfaits du
régime terroriste par une large amnistie :
On s'expliquerait mal une semblable alti¬
tude. La détention d'Ouzonnoff, Boian,
Stéphauof n'a que trop duré, leur libéra¬
tion immédiate s'impose.

le comite de depense sociale.
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Est-ce l'ouragan final?
siamsiai

Le capitalisme subit la crise la plus
..rave qu'il ait jamais vacue. Sur tous les
points du globe, des événements considé¬
rables sont autant d'épisodes de l'évolu¬
tion de .la crise, inévitable dans un ré¬
gime capitaliste, vers on ne sait quel
dénouement. Quelles sont les solutions en
visagées par le capitalisme pour recher¬
cher un équilibre qui ne peut plus se re
trouver dans le cadre des institutions
bourgeoises Comme chacun le sait, c'est
au prolétariat., seul qu'il veut en faire
porter tout le poids : abaisser les prix de
revient en n misant les salaires ; faire
monter les -.ours en détruisant des ri¬
chesses nécessaires à la collectivité ; du
niinuer la maigre indemnité accordée aux
chômeurs. En un mot, la méthode em¬
ployée par le patronat consiste à abaisser
le faux, pourtant peu élevé, du standard
de vie de la masse des travailleurs.
Mais cette méthode égoïste, loin de ré¬

duire la crise, l'aggrave au contraire, en
réduisant les capacités d'achat des indi¬
vidus,

Incapable de trouver les solutions pro¬
pres à éloigner la crise pour toujours, et
cela tient m. sa nature même, le capita¬
lisme. s'achemine-t-il vers sou agonie ? Ne
crions pas victoire trop rapidement, il lui
reste une ressource pour échapper cette
fois encore à la chute finale inévitable. :
chercher coûte que coûte de nouveaux dé
bouchés.
L'Exposition coloniaie, le voyage du

ministre des Colonies en Indochine mon¬
trent l'orientation prise par le patronat
pour écouler des produits qu'il ne veut et
surtout ne peut pas distribuer, aux pro¬
ducteurs même. Cette considération peut
nous aider à comprendre les grands con¬
flits internationaux entre concurrents et
pi) s propres à recevoir notre civilisation.
Ces conflits sont, multiples ; deux son*
d'actualité : ceux de l'Inde et de la Chine.

L'INDE

A notre civilisation matérialiste, l'Inde
oppose une civilisation spiritualiste ;
l'Hindou, tout à Sa pensée, ne. s'intéresse
nullement aux progrès;techniques de l'Oc¬
cident. L'Angleterre voudrait amener sa
colonie à' notre civilisation, pour lui ven¬
dre toutes sortes dè produits, en l'équi¬
pant industriellement.
L'Inde s'y refuse catégoriquement, elle

ne veut pas se laisser entraîner dans l'en¬
grenage de notre vie industrielle anti-
naturelle où l'homme, devenu insatiable,
est toujours, a la recherche de nouveaux
progrès destinés à lui assurer confort et
bien-être ; elle le montre en boycottant les
marchandises anglaises ; Je capitalisme
britannique réagit, invite Mahatma Gan¬
dhi à venir s'entendre à Londres ; celui-ci,
vêtu d'une simple tunique, se nourrissant
de lait de chèvre, flaire le piège, accepte
l'invitation et se refuse à toute concession.

LA CHINE

La Chine a donné naissance à un con¬
flit qui dure depuis des dizaines d'années.
Quelle puissance « colonisera » ce pays ?
Tel est/ l'enjeu du problème appelé sans

. ironie « le conflit du Pacifique ».
La guerre rus&o-japonatee dé 1904

écarta la Russie tsariste.
Après avoir équipé industriellement le

Japon, le= États-Unis virent leur ancien
client de- ,nir rapidement un concurrent
redoutable. Qui l'emportera des deux ad¬
versaires en présence ?
La réputation des Etats-Unis est faite

depuis longtemps. Quand au Japon, disons
simplement que la natalité de ce pays a
■pesté le chiffre dfe sa population de 75 à
90 millions, en quelques dizaines d'an-
né •- ; le culte dè la patrie y est poussé à
un haut degré, et le mépris de la mort
y est enseigné, j
L'invasion dé la Mandchourie par les

Japonais, pour des prétextes futiles, est
jui épisode du « Pacifique ». L'Amérique
observe attentivement les événements. Les
Soviets seront dans quelques années une
puissance industrielle avec qui il faudra
cotnpter ; ils entendent défendre leurs in¬
térêts en Asie et l'affaire du chemin de
fer chinois, en 1929, le prouve assez ; pour
l'instant, ils restent dans l'expectative,
mais, à toute éventualité, une armée so¬
viétique puissante est massée à la fron-

. Si le conflit ne se déclenche
is, ce n'est que partie remise.

à se produire, il peut être
e Japon et les Etats-Unis ;
une ère de prospérité s'ou-
rope • mais si l'U. R. S. S.

MHkicentre ses efforts sur l'Ex-
^^^■uelies seront les réactions

*• Européen ? Profitera-t-il de
pour chercher à en

-1 £»' . s. ïi mr toutes, avec un en-
HrefSHll plue puissant*?

. .Vh

m'
: -

on s

Plus il attendra, plus, la puissance so¬
viétique s'affirmera.

11 n'est donc pas insensé de prévoir
l'incendie universel. Nous le verrons dans
nos prochains articles.

LE « PERIL ROUGE »

L'Allemagne est le pays du monde le
plus apte a suivre l'exemple de la Russie.
Si ce n'était la division du prolétariat, ce
serait chose faite. Pourtant la guerre ci¬
vile peut éclater d'Un moment û l'autre
entre le prolétariat et les nationalistes ;
dans ce cas, il est probable que l'armée
rouge viendrait au secours de6 commu¬
nistes allemands, après avoir fait de la
Pologne une bouchée.
Cette hypothèse explique la politique

étrangère de la France à l'égard des pays
limitrophes dé l'U. R. S. S
Canons et munitions sont expédiés par

le gouvernement de la République fran¬
çaise à Pilsudski, type du soudard san¬
guinaire.

LE BLOC CAPITALISTE
Devant la désorganisation du monde,

voyant leur puissance ébranlée sur ses
bases, les capitalistes cherchent à s'unir.
A l'inverse des prolétaires, ils compren¬

nent que l'union fait la force, que la pa¬
trie est une foutaise bonne pour empêcher
l'entente des peuples, pour pouvoir les
exploiter mieux en détail.
Les rencontres des ministériels : Mac

Donald à Berlin, Brûning à Paris, Laval
en Amérique, etc., sont les préludes de la
formation de trust puissants qui se par-
tageront les régions à exploiter, élimi¬
nant ainsi la concurrence. Cela n'ernpê-
he pas des pauvres bmyrres de confon-
Ire l'entente des représ nts du capi¬
talisme avec l'entente des"Vs. . les !
Quelle pitié pour les patriotes de tous

'es pays, hurlant contre les peuples Voi¬
sins. incapables de discerner, dans leur
haine aveugle, les trahisons de leurs
chefs avec l'enfiemi !

LA CONFERENCE OU DESARMEMENT
Les travailleurs n'ont rien à gagner et

tout à perdre dans une guerre. Mais, hé-
as ! ce ne sont pas eux qui siégeront à
Genève, C'e sont les représentants du ca¬
pitalisme ! Or, ceux-ci ne sont pas encore
unis, comme nous venons de le voir, et il
se peut qu'ils aient encore besoin dee ar
les pour s'éliminer.
Dans ces conditions, il n'est pas possi¬

ble d'envisager sérieusement la réussite
de la Conférence du Désarmement.
L'effort .des pacifistes sera insuffisant.

T1 ne suffit pas -de désirer la paix et de
bêler pour l'avoir ; il est nécessaire d'étu¬
dier les problèmes actuels dans leurs as¬
pects mondiaux.
De même que les membres des sociétés

philanthropiques bourgeoise* ont un cœur
trop étroit pour y contenir l'humanité tout
entière, les pacifistes ne mettent pas leur
cerveau à là mesure des événements dans
leur portée universelle ; ils font du bruit,;
déclarent sur tous les tons qu'ils veulent
a paix, mais ils ne cherchent pas les
causes véritables et profondes de la
guerre. Sinon, ils s'apercevraient comme
nous que le capitalisme est la cause fon¬
damentale de la guerre.
Pour avoir la paix, il faut supprimer

le capitalisme.
Le pacifisme, bêlant, quoique.marquant

un progrès réel et appréciable dans les
mentalités, n'est, pas à la hauteur du
travail à accomplir et sera impuissant à
déterminer une issue heureuse de la fa¬
meuse Conférence de la Paix.

ET LE PROLETARIAT ?
Les neuf dixièmes du prolétariat ne

s'intéressent pas du tout de son propre
sort ; . boire, manger, fumer, faire des
gosses semblent être tout son idéal, dé¬
terminé qu'il est par la société à n'en pas
avoir de plus élevé.
Le reste du prolétariat, éduqué et

conscient, emploie le meilleur de ses for¬
ces et de son temps à se diviser et se
querelles sur des détails.
Et, pourtant, les conditions actuelles

sont révolutionnaires ! Lè capitalisme
chancelant, désorganisé, ne s'est pas en¬
core ressaisi ; 30 millions de chômeurs,
olus ou moins affamés, restent impassi¬
bles, preuves vivantes qu'il ne suffit pas
d'être dans la misère pour devenir auto¬
matiquement des révoltés...
Le capitalisme en est lui-même ébahi ;

:L comprend qu'il peut brimer davantage
te prolétariat. Voyant'~la passivité des
travailleurs devant la crise, il s'efforce et
réussit partout à diminuer et même sup-
orimer les institutions sociales pénible¬
ment acquises au cours de dizaines d'an
nées de luttes et de sacrifices.

ESPERANTISTO.

LE LIBERTAIRE;

• r
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Sous ce titre, le Réveil Ouvrier de Nan¬
cy, du 24 octobre, a publié un article assez
curieux de Gabriel Gobron. Nous ne ré¬
sistons pas au plaisir d'en donner quel¬
ques passages A nos lecteurs, persuadés
que nous sommes qu'ils ne pourront trou¬
ver que du profit d sa lecture.

La Rédaction,
*
* *

Né â Ajaccio d'une blanchisseuse d'hô¬
tel, avec des cheveux rouges et des pieds
longtemps nus à l'âge où l'on met de."
souliers, petit d.o taille, François se si
gnale bientôt a Marseille : la bande St-
Charles, l'affaire du café, l'affaire du
perroquet, trois événements qui marquent
,es débuts du jeune Spoturno.

C'est a Marseille que François Spotur¬
no conquit le cœur d'une vendeuse de par¬
fumerie et commença' à manier le rasoir
Mais Marseille ne suffisait pas aux am¬
bitions de M. Spoturno, il rêvait déjà de
jouer les Bonaparte dans la ville de l'E¬
lysée. Les tourtèreaux s'en furent à Paris,
et la tourterelle au Louvre, chez M. Chau-
chart. M. Spoturno avait eu le nez creux,
car. il doit tout ce qu'il est et tout ce
qu'il a, à l'heureuse idée qu'eut sa fem¬
me d'offrir ses services de vendeuse audit
Chauchart, dudit Louvre. Il fut châtelain
de Loiigchanlp, et le reste. C'est-à-dire
un aigle.
Vint la guerre. Jeune encore, mais pa¬

triote déjà, Coty ne la fit pas en première
ligne. Vous l'avez deviné : profitant de la
noce crapuleuse qui se faisait à l'arrière,
il vendit de l'odeur aux marraines de
guerre et à toutes les petites femmes qui
soulageaient les héros et quelques autres.
Les économies que Mme Spoturno avait
faites au Louvre, sou à sou, comme sipn-
ple" et honnête petite ouvrière, avaient
permis à son mari d'être usinier en même
temps que le seigneur de Longchemp M
Coty était économe, que voulez-vous ! C'est
1< seul secret dè sa réussite dans toutes
les affaires !...

Après la guerre,Spoturno fonda en
Suisse une mystérieuse société de spécu¬
lation contre le franc français, où ne se
trouvaient que des Allemands, des Suis¬
ses-Allemands et des Américains. M. Tar-
dieu dénonça alors, dans l'Echo National,
les louches agissements de ce patriote. La
brigade de la Sûreté .générale qui se ren¬
dit en Suisse pour y mener son enquête
spéciale, ne put que vérifier les accusa¬
tions précises et formidables de M. Tar-
dieit contre Spoturno.
A cause de cela. — et non des prétextes

apparents qui furent donnés — le fau¬
teuil sénatorial que les Corses avaient
chèrement vendu à leur Napoléon, lui
fut retiré à une énorme majorité, alors
que le roublard avait déjà signé, des mois
entiers, les articles d'Urbain Collier :
François Coty, sénateur de la Corse, Il
s'était déjà vu ministre du Commerce,
voire président de la République !

11 s'acharne contre les bolchevistes.
Simple question de boutique à Moscou !
Il s'acharne contre les <r Boches » ? C'est ,

que ceux-ci, malgré les « Semaines Coty »
(vente à prix réduit des odeurs), n'achè¬
tent pas assez. Quand M. Coty parle du
bien public, de l'intérêt national, vous
pouvez gratter : l'embusqué de 1914 à 1918
cherche prosaïquement son intérêt. Il ar¬
rive que celui-ci coïncide avec celui du
pays. Mais pas toujoûrs ! Oh ! non...
Ainsi M. Coly devait dix millions de bé¬

néfices de guerre sur les odeurs Vendues
pour soutenir le moral de la nation aux
heures de péril. Il ergota, se déroba, se
réfugia dans le, maquis de la procédure
et finalement obtint, grâce à Poincaré —
toujours plus débonnaire visù-vis des
puissants — une large remise au fisc. M.
Coty allait-il au moins verser réellement
cette fois les 2 ou 3 millions auxquels se
réduisait son impôt ? A l'heure présente,
jusqu'à preuve du contraire, il n'y aurait
jamais eu qu'un chèque de 500.000' francs
envoyé à Poincaré, et que celui-ci vira au
fisc. Après d'autres journaux, j'attends
que M. Spoturno nous fixe lui-même sur
ses vertus civiques de parfait contri¬
buable. * V

...Il a tenté de s'attaquer au monopole
privé des Messageries Hachette, ce qui a
pu, un moment, réjouir les amis de la
pensée française, qui savent de quel poids
étouffant pèsent le contrôle et les condi-

Cumarades ! Une crise économique épou¬
vantable opprime le monde entier. C'est
surtout le prolétariat de tous des pays qui j
en souffre atrocement. Partout, c'est la
famine, c'est la misère. Mais rien ne peut
aller en Comparaison avec l'horrible situa¬
tion de nos malheureux camarades d'idée
en Russie soviétique. Ces infortunés sont
forcés do vivre durant de longues années
soumis à des privations et à des souffran¬
ces inimaginables, dans des lieux d'exil
de l'Asie centrale, de la Sibérie et du
Turkestan, ainsi que dans Ses prisons et
des « isolateurs » des villes russes.

Des centaines de camarades que nous
avons connus et appréciés comme des mi¬
litants dévoués en lutte pour l'érfiancipa
tion du prolétariat, sont exposés à des
privations physiques et soumis à des tor¬
tures morales terribles. Souvent, ils sont
condamnés à une mort lente, dans des
souffrances atroces, rongés par la faim et
par la maladie. De même que sous le joug
du tzarisme, tous ceux qui luttent pour la
liber lé sont

1torturés, dans des conditions
inhumaines aussi, au pays de la dictature
soviétique, à travers les prisons de Mos¬
cou. de Léninegrad, de Verkhné-Oureulsk,
de Kharkov, etc.. , ceêi rien que pour leur
façon de penser.
L'hiver russe, si long et si dur, appro¬

che. Privés des moyens d'existence les
plus indispensables, nourris insuffisam¬
ment, mal habillés et mal chauffés, nos
martyrs sont obligés de s'adresser à nous
pour 'nous demander une aide fraternelle.
Nous ne voulons ni ne pouvons laisser
leur appel retentir dans te vide. Tous ces
hommes, toutes ces femmes sacrifièrent
leur liberté et leur santé, dans un élan
sublime, rà l'idée de la justice sociale.
Beaucoup d'entre eux durent payer leur
action par une mort prématurée. Il est à
nous, aujourd'hui, de prêter un secours
immédiat et suffisamment vaste à ceux
qui sont en vie.
Camarades ! Que chacun de vous fasse

le petit sacrifice personnel afin de faire
soulager les grandes souffrances et la
misère profonde de nos frères, afin de
jeter un rayon de lumière dans leur triste
existence.

Fonds de secours de l'A.I.T.
aux anarchistes et anarcho.
syndicalistes " emprisonnés
et exilés en Russie.

Les fonds devront être envoyés à l'une
des deux adresses suivantes :

1) R. Rocker. Berlin-Britz, Rudower
Allee 46. Allemagne.
2) A. Souchy. Berlin. Post&eheckkonto :

910 04. Allemagne.
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Un volume introuvable !

FERNAND KOLNEY

l'Honnête Poincaré
Ou le Banqueroutier
des quatre cinquièmes

Il reste quelques volumes à... 10 fr. net
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tioris onéreuses dè Hachette sur la distri¬
bution et la diffusion du Verbe. Mais, là
encore, il s'est arrêté. D'autres projets
exaltant davantage son puant orgueil, le
détournèrent de son'entreprise. Il est de¬
venu un réacteur bavant sur tout ce qui
est social et socialiste.
Aux heures où il croyait aux succès du

fascisme, cet étrange Ami du Peuple prit
feu, et. l'on pu voir Maginot — toujours la
brillante intelligence du géant, comme
dans les légendes nordiques ! — plastron¬
ner et conspirer dans les salons Coty-Du-
bonnet au milieu d'une maffia de bona¬
partistes et de royalistes. Poincaré, in¬
formé de l'aventure, ipassa Çdéphonique-
ment à 'son Ministre et Ami une magis¬
trale semonce. Coty ayant attaqué tout le
monde, de Blum à Millerand, n'a jamais
eu l'estime de Poincaré, même quand ce¬
lui-ci parut lui accorder des faveurs.
Tel est le nouveau pacha qui rhabille

les premières communiantes de Corse, tel
est "le nouveau moraliste politique qui
nous apprend à aimer la France et à mou¬
rir pour elle, s'il le faut, afin que ses en¬
nemis aient les tripes au soleil.

GABRIEL GOBRON,

Les parades faseistes
de Naples

Borne, octobre. — Les fêtes fascistes ont
été célébrées avec une grande pompe, le i
24 et le 25 octobre, à Naples. On calcule
que l'Etat a dû dépenser, pour ces mani
festations, plusieurs millions : ce qui pa¬
raît d'autant plus grave si l'on pense que
la crise financière et économique sévit
d'une façon toujours plus inquiétante et
que le déficit du budget de l'Etat augmente
de mois en mois. Mais le fascisme a be¬
soin, ainsi que les anciennes tyrannies du
moven-ftge, de donner au peuple des spec¬
tacles théâtraux', qui veulent être une ma¬
nifestation de prestige et une menace de
force. La bruyante parade de Naples, ren-
re dans ce programme de « bluff » : ce
qui explique la désinvolture, on dirait
mieux l'inconscience, avec laquelle les au¬
torités gouvernementales ont décidé des dé¬
penses énormes dont le poids retombera
sur les épaules des contribuables, qui sont
déjà aux abois. Pour escorter le « duce »
pendant son voyage sur la mer (la pru¬
dence et l'ostentation du chef du fascisme
ont préféré la mer à la voie ferroviaire,
moins sûre et moins « impériale ») une
escadre navale a été mobilisée ; et plu¬
sieurs dizaines de milliers de chemises noi¬
res ont été rassemblées à. Naples, de tous
les côtés d'Italie. Il va sans dire que les
frais de ces voyages et ceux de l'entretien
des fascistes pendant leur séjour à Naples
ont été à la charge de l'Etat.
Le programme des fêtes s'est déroulé

avec une grande solennité extérieure ,

niais le peuple, le véritable peuple napo¬
litain, a été complètement absent des cé¬
rémonies, qui ont gardé le caractère des
manifestations armées du parti fasciste.
D'ailleurs, il faut remarquer que, deux
jours avant l'arrivée du « duce », la po¬
lice a procédé à de nombreuses arresta¬
tions dans tous les milieux suspectés d'an
tifascisme. Des centaines d'ouvriers e
f'uelcmes diaines d'intellectuels ont été ren¬
fermés dans les prisons jusqu'au jour sui¬
vant le départ du « duce ». C'est là un
système de la police fasciste qui tient à
crées, dans toutes les localités visitées
par le chef du gouvernement, une atmo¬
sphère de terreur.
Le 24 octobre, Mussolini a tenu un grand

rapport des directoires fédéraux des qua¬
tre-vingt-douze provinces italiennes, en
présence des hauts dignitaires de l'Etat
et du parti, qui font, suivant la concep¬
tion et la pratique fascistes, la même cho¬
se. Aux membres des directoires il a adres¬
sé un discours, dont la presse ne repro¬
duit pas le texte intégral, mais simple¬
ment un résumé. Il a répété, soit en ce
qui concerne la situation internationale,
soit en ce qui se rapporte à la situation
intérieure, des vieilles rengaines qui
avaient déjà été dites et redites par les.
journaux, il a fait l'exaltation du corpora¬
tisme fasciste, fondé sur la négation de
la liberté individuelle, et, parmi les rai¬
sons de la résistance de la lire, il en a
cité une, qui démontre .jusqu'où peut ar¬
river l'impudence du « duce ». Tout le
monde sait que le fascisme -a cherché des
emprunts à l'étranger, disposé .à subir les
conditions les plus lourdes, et aue le capi¬
tal étranger les a refusés. Or, il a eu l'ef¬
fronterie Je déclarer : « Le fait d'avoir re¬
fusé {sic!) des emprunts étrangers nous
place dans une situation particulièrement
privilégiée et sûre ». Voici des mots qui fe¬
ront rire les banquiers américains, et fran¬
çais 1 ~
Après avoir répété que le fascisme est

un objet dlexportation car il est, tout sim¬
plement, « le créateur d'une nouvelle ci¬
vilisation ». le « duce » qui, à plusieurs
occasions, avait proclamé que le fascisme
n'a plus d'adversa'res à l'intérieur et que
l'opposition est morte et ensevelie, a senti
la nécessité de recommander aux « hiérar-
ches » fascistes « d'employer de la sévérité
centre les déb is de l'àntifascisme, qui
existent toujours, même s'ils ne sont pas
importants ». Enfin, il a fait l'éloge de la
sobriété et de la capacité de renonciation
des populations méridionales. C'est dire
que le fascisme compte spéculer encore
sur ces vertus du peuple du Midi et de
le soumettre à un régime de privations
toujours plus dures. C'est la thèse que le
journal « Le Tevere », corhmentant les dé¬
clarations du « duce », développe, lors¬
qu'il écrit que « même les défauts de l'Ita¬
lie méridionale, ses imperfections, consti¬
tuent aujourd'hui, au moment même où
la civilisation est en crise et où ses va¬
leurs sont discutées, des avantages des
plus précieux. » (On ne pourrait pas avoir
-'lus de cynisme! N. d. I. R.) Le journal
conclut que l'Italie peut dominer au¬
jourd'hui ses dures épreuves « pour les
'grandes qualités de ses populations méri¬
dionales, exemptes de la maladie du
k Standard of Iiving » qui fut jusqu'à ce
jeur l'orgueil des Angïo-Saxons et qui

constitue un terrible boulet au pied dans
les situations économiques désespérées ».
Cet éloge de la pauvre é patiente des gens
du Midi démontre combien le fascisme est
loin de tenir ses promesses de prospérité
et de grandeur impériale !

Manifestatëont langlantes
contre Se régime

Nombreuses bagarres. — Morts et blessés
Rome, octobre. — La révolte des paysans

de Montenero di Bisaccia contre les
autorités fascistes a été très grave. Le
Podestat Francesco di Vaira et le Vice-po¬
destat Nicola Jâvicoli avaient dilapidé les
finances communales et avaient soumis la
population rurale à des impôts écrasants.
Les paysans avaient manifesté plusieurs
fois, mais sans résultat. Le 8 septembre,
la population que le Podestat et le Vice-
principale du pays en criant : « A bas le
Podestat ! A mort les affameurs du peu¬
ple ! » Les miliciens fascistes se rend!
rent aussitôt invisibles. La foule envahit
ïa Mairie et détruisit les archives, les por-
iraits du roi et dn « duce », le drapeau
fasciste. Le Podestat et le Vice-podestat-
s'enfuirent,. Dans l'après-midi, un Commis¬
saire de police, arrivé de Campobasso avec
des carabiniers et des agents, affirma à
la population que le Podetsat.et le Vice-
podestat avaien' démissionné et qu'un
Commissaire gouvernemental prendrait la
direction de l'administration municipale.
Cette nouvelle suffit à calmer les mani¬
festants.

Mais, pendant la nuit, un capitaine des
carabiniers, oui était lié an Podestat par
des raisons d'in'érêt matériel, ordonna
l'arrestation de plusieurs paysans. Dès
que le bruit de cette mesure se répandit,
les paysans sortirent en masse de leurs
maisons et, après avoir sonné le tocsin, se
rassemblèrent devant la caserne en récla¬
mant la libération des détenus. Le capi¬
taine répondit en ordonnant'le feu. On ti¬
ra plus de 200 coups de fusil. Trois paysans
furent tués : Antoni Lonzi, père de cinq
enfants ; Antonio Suriani, âgé de près de
70 ans. et Pasauale d'Aulero. 11 y eut treize
nlessés dont plusieurs sont dans un état
errave. Montenero vit toujours sous la ter¬
reur.

Carrare, également, a été le théâtre de
manifestations sanglantes. Des milliers de
carriers ont suspendu leur travail et se
sont rassemblés dans la ville, protestant
contre "les dirigeants des syndicats fascis¬
tes et contre le réeime. Un grand nombre
d'habitants de Carrare a participé à la
manifestation, oui, à un certain moment,
a pris des pronortiops dont les autortés
fascistes se soient alarmées jusqu'à ordon¬
ner la mobilisation de la milice locale et
à demander des renforts de troupes des
villes voisines. Aussitôt ces renforts ar¬
rivés, les autorités ont fait tirer contre
tes manifestants ; deux d'entre eux ont été
tués et plusieurs blessés. Des arrestations
ont été opérées parmi les carriers. Pen¬
dant oueiques tours. Carrare a été dans un
vritable état de siège-
Le 27 septembre, la population de Roeca-

casale, dans les Abruzze's, a envahi et en¬
dommagé la Mairie. Comme d'habitude,
le Podestat s'est enfui et la milice fas¬
ciste n'a pas osé se montrer dans les rues.
A Villa Santa, le Podestat et le Secré¬

taire municipal ont été tués à coups de
revolver. Les journaux déclarent que le
meurtrier est un fou ; mais, en réalité, il
s'agit d'une protestation sanglante contre
les systèmes d'oppression et de violences
Jes autorités locales fascistes.
Un épisode caractéristique de l'état

d'âme des populations contre le régime a
été enregistré à Moreno di Piave, près de
Treviso. Au moment du conflit entre le Va¬
tican et le fascisme, les pavsans, .dont le
sentiment catholique est très vif, ont par¬
couru les rues du pays, en criant : « C'est
no're heure à nous ! » Us avaient barri¬
cadé la route provinciale et s'étaient ar¬
més de fusils* et de pierres. Les miliciens
fascistes s'étaient enfermés dans leur ca¬
serne Après la solution du conflit, les
paysans n'ont plus salué les prêtres et
ont déserté l'église. Lorsqu'ils rencontrent
un prêtre, ils lui crient : « Allez-vous en ! »
Le même cri est poussé par les femmes,
qui, jusqu'à présent, avaient fait preuve
du plus grand respect envers le3 représen¬
tants de l'église.
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Avez-vous pensé
à aider

le « Libertaire »

i du Libertaire connais-
E. Armand, le directeur
iors, et ils savent quelle
péciale il a prise dans le
histe en cantonnant ,pres-

riide à l'unique problème

plusieurs fois dit ce que
"■nous ^iisions de sa théorie fameuse au¬
tant que fumeuse de la « camaraderie
amoureuse ». Il paraîtrait donc inutile de
commenter un livre de ce camarade, puis-
qu'auSsi bien Armand, qui ne se gêne
point pour critiquer les autres, est d'une
susceptibilité rare à son sujet et que tout
commentaire auquel on se livre sur une
de ses œuvres a pour résultat de le met¬
tre hors de lui si ce dit commentaire n'est
point en sa faveur.
Cependant, comme Le Liseur n'a pas

pour fonction de satisfaire les amours-
propres dès auteurs^ mais bien de ren¬
seigner les amis sur ce qui se publie, j'ai
donc voulu savoir ce que contenait Liber¬
tinage et Prostitution (1), à seule fin de
pouvoir vous en entretenir.
Tout d'abord, une remarque *s'impose.

Ce livre est édité avec une couverture qui
le fait aisément passer pour un ouvrage
pornographique. C'est bien dommage, car
le livre ne l'est pas. Seulement, Cela en
fera peut-être vendre à certains vieux
fbougres qui se sentiront déjà émoustillés
en contemplant l'image lubrique.
Ensuite, une grande partie de cet ou¬

vrage avait paru en feuilleton dans le
journal d'Armand ; mais la signature du
directeur de l'En-dehors était accompa¬
gnée de celle d'Emilio Gante. Armand
nous explique qu'il a pris pour base le
travail de Gante, en en élargissant la
portée. Peut-être. Mais il aurait pu tout
de même faire figurer son nom, car, en¬
fin, la part du travail de Gante est assez
importante. Il est vrai que Armand est
partisan de la reprise individuelle... Alors,
tout s'explique 1
Mais venons-en au livre- lui-même. Lê

•but que s'est proposé Armand est d'ex¬
pliquer l'influence du fait, sexuel dans la
vie politique et sociale de l'homme pour
servir à une « interprétation sexualiste
fk> l'Histoire ».
Et Armand notis donne en 4ft0 pages

iiiiimimiiiiiiiiiiiiiiiiiiiimimiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiimmiiiiMimiiiiiiimiimimiimi

E. Armand : LIBERTINAGE ET PROSTITUTION
llya Ehrenbourg : EUROPE, SOCIETE ANONYME

A. Lisieux : LA VIE OUI TUE
une longue énumération de cas d'eroti¬
ques depuis la plus haute antiquité jus¬
qu'à nos jours.
Certes, il est peut-être intéressant de

connaître certaines choses, mais j'avoue
que le rôle important de la sexualité sur
l'histoire ne m'a pas été prouvé. Il y a
même une histoire époustouflante d'un
décret pris par l'Union anarchiste de Sa-
rator qui me semble digne d'être illus¬
trée par Cami, car jamais je ne lus ab¬
surdité plus flagrante.
A part cela, une érudition et un style

attrayants. Mais j'avoue que je ne recom¬
manderai à personne de dépenser 25 fr.
pour cela. Nous avons des choses beau¬
coup plus sérieuses qui sollicitent notre
attention.

Prenons, par exemple, le livre que nous
donne llya Ehrenbourg. On se souvient
que cet auteur avait publié l'an dernier
une merveilleuse analyse de la rationa-
lisation sous ce titre : 10 CV. Continuant
son œuvre d'analyste, il vient de nous
offrir : Europe, société anonyme ('2), tra¬
duction française de son ouvrage russe î
Front unique.
Certes, llya Ehrenbourg est bolche-

viste et l'on sent, à de certains passages,
que l'écrivain n'a échappé au bourrage
de crânes bourgeois que pour admettre
celui des chefs du Kremlin. Et on doit
faire des réserves formelles dans Son in¬
terprétation des menées capitalistes .qu'il
ne veut voir que Comme un vaste et per¬
manent Complot contre l'U. R. S. S.

Il y a longtemps que les capitalistes
mondiaux intelligents ont entrevu qu'il
était beaucoup plus utile de s'entendre
avec les bolchevistes que d'essayer de les
écraser. Le régime bolcheviste a donné
trop de facilités au capitalisme interna¬
tional de venir s'installer en Russie pour
que ceux qui. actuellement, font des af¬
faires d'or avec les Soviets désirassent
autre chose que ce régime qui leur oc¬
troie de si substantiels profits.
Ces réserves faites, disons que le nou¬

veau livre d'Ehrenbourg ne fait que dé¬
montrer la maîtrise de cet écrivain, qui
s'avère comme un des plus puissants sa¬
tiristes de son temps.

Europe, société anonyme, c'est l'his¬
toire des grands trusts industriels qui
mettent l'Europe en coupe réglée, qui
soutiennent ici le pacifisme, là le chau¬
vinisme — souvent les deux à la fois
dans le même pays pour arriver à leurs
fins de domination Continentale, voire
même mondiale.

Sous des noms d'emprlint, l'auteur
nous montre la vie de ces grands cheva¬
liers d'industrie partis à la conquête de
la Toison d'Or. Ce sont les métaux, les
allumettes, les

^ produits chimiques, la
banque, les cuirs, les chaussures — et
j'en passe — dont l'évolution di rant ces
dernières années, nous est contée sur un
rythme allègre et entraînant.
C'est une fresque magistrale qui se dé¬

roule devant nos yeux. On y voit l'Eglise,
le patriotisme s'associer étroitement pour

maintenir l'esclavage dans lequel est
plongé le prolétariat.
Nous recommandons chaudement ce

livre à tous ceux qui veulent avoir une
image exacte du monde capitaliste. Et
nous attendons le prochain ouvrage d'Eh¬
renbourg, en souhaitant qu'il se débar¬
rasse de tout le verbiage inventé par les
staliniens. Car c'est uh des maîtres écri¬
vains d'aujourd'hui, et il est dommage de
voir une partie de son œuvre gâchée par
des bobards qu'aucun adulte sensé ne
peut plus prendre au sérieux.

Alphonse Lisieux a écrit un livre sur
la guerre (3). Pour mieux dire, il a écrit un
livre sur deux guerres : celle de 1870 et
celle de 1914. Il l'a fait dans un esprit
indubitablement pacifiste, mais j'ai bien
oeur que son pacifisme ne soit pas encore
ce pacifisme constructeur qui seul pourra,
en détruisant le capitalisme et en instau¬
rant une société d'hommes libres, empê¬
cher à jamais le retour des guerres sur
notre planète.
D'ailleurs, le livre de Lisieux pèche

par un travers qui ne peut pas en faire
un livre vraiment pacifiste. Le sentiment
déiste le domine d'un bout à l'autre, et
c'est pénible de constater que le christia¬
nisme a pu laisser tant de traces chez un
homme qui, sur d'autres choses, se mon¬
tre pourtant intelligent. Certes, Lisieux
fait une critique sévère de l'idée de pa¬
trie il malmène assez drùmenf les profi¬

teurs de guerre, mais il a bâti son roman
de telle façon qu'on le croirait édité par
la « Bonne Presse » catholique et écrit
spécialement pour postulants à la pre¬
mière communion.
Pourtant, l'histoire qu'il nous conte au¬

rait pu prêter à d'amples développements
et aurait dû donner lieu à des conclusions
autres que celles que l'auteur en a tiré.
Hélas ' on voit toujours revenir Dieu,

Patrie, Travail, Amour — comme si ces
deux derniers mots n'étaient pas les an¬
tithèses les plus catégoriques des pre¬
miers !
Vivre honnête parce qu'on a le senti¬

ment de Dieu, c'est une antienne dont on
nous a longtemps rebattu les oreilles.
Mais l'honnêteté des hommes de l'Eglise
est tellement spéciale que cela nous dis¬
pense d'en dire plus long.
Un jeune orphelin, Anselme Boissy, re¬

cueilli par un oncle, est mis en appren¬
tissage chez un voisin forgeron. Il y ap¬
prend le métier au point d'être plus fort
que son maître. D'autre part, un institu¬
teur lui prête des livres qui font de lui un
adolescent sage, juste, pondéré — comme
on le voit : un phénix.

11 fait la connaissance d'une jeune fille,
orpheline comme lui, échange des pro¬
messes de mariage.
La guerre de 1870 éclate. Anselme s'en¬

gage et, au cours du combat de Champi-
grty, est blessé assez gravement et dirigé
sur un hôpital du Mans.

T.ibéré, il s'embauche comme forgeron

aux Ponts-de-Cé et serait assez heureux
s'il ne rencontrait une « jeunesse » avec
laquelle, moyennant finances, il se dé¬
niaise.
Le lendemain (quand je vous disais que

c'était un phénix !) il est tellement dé¬
goûté d'avoir profané son amour qu'il
part. Il arrive enfin, dans un village, à
retrouver sa promise — qui avait été in¬
firmière et avait été violée une nuit, en
plein sommeil, par un major.
Ils se marient, achètent la forge, ont

beaucoup d'enfants et vivent heureux,
lorsque la guerre éclate une nouvelle fois.
Ses trois fils et sa femme meurent — les
premiers tués à la boucherie, la mère, de
chagrin. Sa forge est anéantie par le
bombardement.

Alors, devenu un peu « braque « pat
tous ces coups, il s'en va sur la tombe
de son dernier né et il y meurt.
La dernière page est bien venue : il y

a un extrait de journal annonçant la no¬
mination au grade de commandeur de la
Légion d'honneur d'un fabricant d'obus,
et, en cinq lignes, l'annonce de la trou¬
vaille d'un cadavre sur une tombe en

Belgique.
Je le répète, il y a de très bonnes choses

dans le livre, il y-a un souffle pacifiste
indéniable. Mais pour que l'auteur nous
donne une œuvre forte digne de son la-
lent, il faudra qu'il débarrasse son cer»
veau de la bigoterie qui empoisonne son
livre.

LE LISEUR.

(1) Edition, Prima, 1 vol-, 25 francs,
(2) Editions du Tambourin, 1 vol., 15 francs.
,3) Ed. du Mercure de Flandre, 1 vol., 12 fr,

LIVRES REÇUS. — . Armen Oha»
nian : Les rires d'une charmeuse de ser¬

pent (Les Revues) ; A. Carme : Le roman
expérimental (Figuière) ; Ch.-Aug. Bon-
temps : L'homme devant l'Eglise (Les
Cahiers francs) ; Max Mercier : Les
Gueules cassées (Figuière) ; Les Cahiers
de l'Artistocratie : IX : A. Lantoine» :

L'abdication .du soleil ; X : J. Maurelle :
La légende de Cdin. Nous en rendrons
compte ultérieurement.
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jtautsasBjaiajdjaiutjaajijnuiiuowçan\bs

cL

*WIOO

'suosunqasajqapa'smd

ofr.

UTÎl|;>P01U°IVauBfauii\
-ain'oguoj

am?p

i9°'Ac3n,raQ8}.?0cInpJ!U9An°suaaajios

bt?n

p
ajquiaAouiipauins'bijibiv

pdapaobidnbaumopjbhanus'subçm'o

m

(.2)BjjBd

'jnBssiOjgnpenz'6X

lUBssiojgnpaiBiiuagegauiuduii

sojopojuoojasajtBiçun

sjaiJAnosapjbdbxnogxàiibabjx

xnovxNOW
laa-inw

'IUV190n

1̂1tllllllillltl11ISllillilIlllllllllllllltilIII111119;

'i3uos?j;neoioqobjioaj;us

s
-BAjEd63}ibjSuaAOUJboaBnO)3ps

5

snou-zapivjausiNWV.lanod£

i

agujoanp£

s
jnaABiuaxiojjauni.ibisnoA-zaAV

i
(.XIX)

siJBdauailiAbisppq
'gsi£

86-1611
'imsodanbaijo

NiauvuioNvar:zsnob^ji|

(.XIX)SiJBd

3u3iuab|appjEAainoa
*98t

=

'N03Q03UU3ld:|6ize)?jaas=

'duibqoiqaaibiazoasai

•soxiuosuduiasapa.icuraasoubas

-naio^jdâpreauniuojaiaoddBsu
'aïojaxiaa

^
.iaisissBinodxaojjaunluassajsno;anQ

•soubj;gap-xudna'aSgtsnbapjiua.psai

-zbdsapja\noiijuoj.inod
'inbUBiaajsnSny

pABAainoq

'sjBaipu.îSsapuoiun.lapallas

•qtt6'e.iquiaAou8eqouBunp'9piB..ijua,i

apaiajbibmistssbjUB.nsapsapbjbuibosag

IIBAB-IJppas

-.mog

'oSatsnB'08'd6Vo.iqniaAOUsaqouBiu

-ip
'aiq.iiuoaapuoissituuiogbiopuotunan

4^JJajdi>uiĵj©2)
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•aoujnoiaqaoapuoiibsiubSjo.psoyinp

-ouixnnlunnbsuoisioapsapajpuajdapugn

'sauuuajsapaqns'iîbabjxnpasjnoybib

'uiibuinp08'q6B'ajquia.\oug'uiBqoojd

aqouBtnipBjiunajasadnojâai'ie.yaiaoy

IJBnnapBJBuiBO01jnd

'«auândsg.psiuauiauaAasag»jnsisg-pns

aisunpaasiuBSjoisaaaujnoiaun
'aisiqo

-JBuyuoqoy.padnojâaioaABpjoooB.à

3ggi3SHVM3adlXVU0dU00U3XNI

3xsnvu3a3d-3isnv3iaNAS3dnouo

auiasbiapluauiaïqnauiy.iop

'sb|03jN'J

souiaui-xnojoâuiposluojnns'ojibu

•uoiinioAOjj/gg

aun's'iinpsasureâ.10'sihas

xna.nbsioiauuoqaunîuaqonssy.nbiajod

-npluauiaiiaujaigsudmassiBiasausjaiJAno

saionb

'asoqoDînasaun.nbsuojidsn.usnou

'sâUBjsoujissojâluojpuoiA(sjnajjasjnaiop

snuaxajiuos

'saisiunuiuioosiuaAjajap'saau

-ubsanbianbbÀy'luamiginbjnofanbBqo

aXopnooua.f)suaioiiqod

sai'ajoouaiubauis

mbsjaiJAnosat

'nociioi,piasauiaïu-snouua

aouBquoosuoAy

■«saingui-xnasjnaiyBABJi

sapaJAnao.iBjassjnayiBABJisapuoiibciidubui

-a.1»:aiqBnpB.psjnofnoiiaaaïadàjsiojop

iubîouiixbuxoyaoojiqusuosiB.i
'uoSoiap3a

-jassnouy,nbiaassudnpsnou-siiouaAnos

'x'9'0xnapsapsiuBaâiJipsapajuof

-buibiauiiuBmbaapijojiibiiùooouijuijas

ag

'aiqBsqBajjiBiaysiojainoiis
''ojoijAno

assBpbijnodxnaïuiapuauBJOijoddByjmb

Oîiun.piuoaaoJBd

jiuuo'puasbdsuossibi

snouau

'ayiniibabjiunsjibjapatquios'ua

jaiuaip

ajiiBuuo'oasuoiqjnodanbimjasau

ao

'jodnojâosbpjaiuiluoiBjnB«ojiBiJoq

-ig»nps.inopoi'biiiboo;bi

o'psopbjbuibosoi

'oqoniOBuoiiBnusiqiubaopanbasuadai

•aijiBiubiapajng

'uiibuinpsajnaqoxp'ajquiaAousaqouBiuip

'siuasajdajp.psaudiuos'aAiiBJOdJoojaiin

aiBOipuXsuoipasoùn.puoubuijojbib.iapui

snouluaiBjpnOAmbsapBJBumosaisnox

30Hvsivid-Aggin3N
'sioa-snos-ANSou

qBoipuAsneajnaag

•auioiuy-iures-Sjnoq

-nbjnpoiXnB
'jiosipajojaiuaiaoùouBUuad

ajpubjassBdsjuaùiauâiasuajsnoijnoq

•uiibuinpsajnaqoxp'lannqfiq

[booiun

'a.iqiu'aAOu8aqouBtnipafnaqb.mn

mbaibjguaâaaïquiassnajioubsayAutiuos

sapBJBUiBOsaisnox
—

"amaseiapluaui

-atqnguiViiapsjnaiyBABJxsgpleoipuAg

•sanbipuXsuounosgnbipuAs'xnajq

-uiouJIU9AbsayAUiiuossapBiBujfiosag

•Iîbabjxnpasjnog

b[n

'yibijadijiiahaires'jiosnpos'uh

b

'ajquiaAou2xTPnafainaqbjob«ibigqp

àuisqboipuiîsag»

ao'uajajudobiapaynsbg

awoNOinvxnvxa»saaxvoionas

aiBuoiSauuoiunoiaïuiojcl

isaxa

„

ajjejjaqnnpsjiuv„sapadnoig

■ibibibwibibimuilbilbimibibwlbiwmhblllbiaiblblblblbluaiblblbwb

MNIAOBJ30XIOAVI

'iibabjxnpas

-jnoaoisqBOipuAsassaunaretpjassajpnsSi

eiBui

'uiouauigui'sqoosaptoAua.ijno<j

„,q

'euuaug-iuiBS

ÇstBuâqodgnj
'si'pojBiMiojojiibajijo?

aanojaaigujaouootnbgomoiJnodiuoja

-apsy'îuBABuo.iopanb'assajgiuiBpo§nb

xnaoauijojuisuuayg-juiBS3podnojo9g

'STUIBsoisnoi

apuoiysodsipbjbisaanbgqioqqiqgnpd

ajiou

'ajyBuuooxnaïuisnouJiuaAbspiiaui

luaiuaiBipjooiuossiuBsiqmduîssagiiba
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-ibijaqiisafipixnnuioiapnosgjdaplunssaj

-aiui.s

'suoiiâBduioo'sagsaJiBpBuiopqaqsao

-ub9ssosojpuojdajbaluouiossipuojjy0ginp

odnojâog
—guguiassjpuojjvosinpadnojg

•snoiçaiBipjoouoiibiiaiii

■ouioiuy-iuiBS-sj'noqnBXnp'oxx«b'sopbj

-biubosoisnoiopuotunoj
'og'q02b'ajquiOA

-ounipojojoiu—
'aiagusapadnojg

•jouapjo

onj

'sonSij.ib9oq-bs'sojnoq0b'ajqutOAOu

9
ipajpuOAodnojânpuoiunay—

'61-8x-0x

•aâuoiv:0.110k'oigiBq.iy.ioponj

'0g'q02bsipnafsoisnox'oti'.,gi'09'5s

3îii3]ipeg

-suej

'961sijbd'31

-îailîaniappjBAayioq'98i'sassajaiutsapnj

-biubjxiib'O'vn.lapaouBpuodsajioobi,ias

-saipB.piaaiouauuoqajpuajdopo.iaijd

•uoopoajjoid:.laâiiB.iia

:atnâjOA:
oijoSiy-ipqM:sapi-eny;:ojiuag

iiîiioqnn

oion'l:isgioisg-pnsipuoui

-xbusubh:p'iouiatsano-pjou;ipaips

:isanoia
isano-pns:lUBpuodsaj-iog

guiâjoa:jauosgjx

'uoapoaijaicl:ajifiiajoas

aisinnwwod

3xsih0'dVNVncinf!

•ajiBliaqigag:Jnofnpojpjo"a2

-gisnb08q02bùiBqaojdîpuniuoiunay

3aixvu1siniwqvnoissinnoo

'3"V"IÏJ»P»!*«1

s)esp^ss|sueg

iim»iiii6H8im8iin»iniiinniiiiiiiniiniiiiii..

V1S31V1VW03IUU3

yuaniaisy.nbihbjy

'oisqiîydboouqâaj

npjossbjjiiqgpasîuayiaAsioi.iAnosaiis

■apunSnd

-ojdbibsajqissaooBuiluaisajmbsibpios

saiajiuooaiiiuquioobiuBJBdg.idasuaia

syepiossaiuujBdapunSudoodtqopiubsibj

uaoouBJAqoponoonjgyiBABJiyopy

'ouï

-suByyutouiiuouuo.nboppuuoq-uidaiiiA

00

o'p'ojaqopajioinaaoidnadoiis

•am

-gui-miapaquio;sioaâjnoqaiuiSa.iaianb

.iiodsa
iin.'nt;b

â.u'ypiudazinn/pararaoo

1ayajnibuijouiapaanaiuauisuBiyun

aianbquanbgsuooJBdaouBjadsoayriisi

;
uaiqluoaap.iBâua.ssy

'auiiâgj

npuybiluouiaïqBqojdyBjasinb

'ajqiJ

-jaiasuoaunluaiBjanboAO.idsy'.loiuJBsap

yiamasnaijgsiuaiBino\siuBuàaAnoSsai

'aiqBiquiasiBJAUiasaqicdÂqaunand'uibiu

-apis10'arasi.iByiiiunpjnoinnsoddoi

-OAapiuosasxnnssd[oosiojgiuisap'iuos

saya.nbaoiuossosoqosoiiiuypjnofnB.nb

isuibisa.oig

"ojpuojapasiaJanbunn

jnodsinpiossapjioablun.iajaad

'ajosbi

apjiSb.puoiiuaiurqnoaauaâqiaïuiqna

sudjuo.usiuBUjOAtioâiaso)sqBydBOsiByj

sgiâayAi.idsapsaounssmof

sa'ijoniqui

"ipsubs
'snoiapoaïa-uaiqoiiiBjaiuamâriB

liibayinuoipnpojdaunbijbabjianal

jia.iosojibjluaiujjnodsnoino

'lauuoiin.i

siqdaraaisXsunjauiSniui

'oisqBiidBOaiuiS

-9.1unsnosamgm'yn-unoduo'sapag

•jios

-.lOAapapnaqiuouuoii
'ojjanSb[b

u'oii

-b.iBdajdbi.indsaSixaaiuaâmoiopxuba

-bjisaipoyoybi'obuub.i■xna.ioSuBpp

siubufsjiuoaopluaiBjjnod

'sodnooosopsos

-sini
'snjqsoop'yojooB.ssaïqiuodsipsb.iq

sapajquiouoi

'oiuomânbiibabjinpayAi;

-onpojdbi
'soouapssojiubpaimiqoiiiap

sajgo.idsoii3sauiqoBuisapuoiiuaAuiqooa

-b,nbo.msarabsibivaiabibsaatBSsaoau

sasoqosapuoipnpojdèqnsaojojapiutii

jaaoïua.paiqissodxuiapyjay.

'siopjyiv

•saâayAuds.irieiopnof

01jiuaiuiBiuJnoduoXoiutin

'anbiuiouooo

luamapijpan\opynodiib

'aupxunpo

j-od'iuosp—

jadnoo'obsudluaaujb.u

saisqbiidbosa[anbuoiisindodoipoapay

-jbdaiiuqqaun9jaiaojibibajoouaiuaa

-jassajiByymsasuodgp

s'a['ibubpiojdnp

saïuBssi'ojosaoBuauisajajiuoajyubjbâes

inodl

'apoisn[dsjnotno;agxujbaun.pp

'agxujbaun.p
'saïubaâ'iixpsassBpsejjnod

'ayssaoaubipbdy

'ajinbeinoiisaa|

-ijaab{
'snouuops'.lOlUJBSgpv.s]biasoi

Bjéoioj
sy-iuasip

'ôiqyn}bjapàiuib.iobg

•pombajl'i.nbsasuadaps;apanuquoDuotibi

-uouxSnB.ijbdimjppluauianbiibtuoinbbj

-asarasiJByyuxaianb

ixiajadsa'sunonB.q

•suoiiBjgpisuooapajpjoajinBuna.iaSSns

snoii

snssap-pypsuoabsnouanbay

•asoqoaiybyauaiqaunisapuappy.nb

apposbjanbJiuaAuooBJAapysibiu

'aa

ijaiisbiap«syàjuaiq»sajjbiubabjanu

-IiuooBjjnod

y''anbiâoibijnodnadanb

-pnbsuioiunnbua
'syBjsaijnodpadsaj

unonBb.ninb

'nqni/.paivuxoîaijg
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